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Chapitre I

Le prince Sa�d Hadj Al Fujailah plongea la main dans la vasque contenant une trentaine de montres Piaget toutes en or massif, en prit une au hasard, v�rifia qu�elle marchait et la mit � son poignet.
Les premiers temps de sa fortune, il avait l�habitude de les jeter quand elles s�arr�taient. Maintenant, il les conservait dans cette vasque o� son serviteur, Jafar, les remontait au fur et � mesure.
Le prince contourna la selle de chameau ancienne � laquelle il aimait s�appuyer pour lire le Coran, et souleva un rideau de velours noir pour p�n�trer dans la pi�ce voisine.
Son ��cabinet � boissons��, comme il en existait chez tous les riches Koweitis. La consommation des boissons alcoolis�es ayant �t� interdite trois ans plus t�t, tous ceux qui en avaient les moyens avaient install� dans leur demeure une pi�ce toujours ferm�e � clef o� ils stockaient le scotch achet� au march� noir, � 4�dinars[1] la bouteille, et le consommaient loin des regards de leurs serviteurs.
Sa�d Hadj Al Fujailah avait ajout� � son antre un immense lit tr�s bas afin de combiner l�ivresse de la chair � celle de l�alcool.
Une imposte diffusait une faible lueur, d�coupant une masse de cheveux blonds �tal�s sur le lit. Bien qu�il fasse plut�t frais en cette fin d�cembre, la fille blonde dormait nue, �tendue sur le ventre, une main effleurant le tapis de laine beige, don de l��mir de Dhofar au prince Sa�d�; les murs de marbre rose luisaient doucement dans la p�nombre. Celui-ci se pencha sur le lit, posa ses doigts maigres au creux des reins de la fille et suivit doucement la ligne s�parant les fesses agressivement rondes, achevant son p�riple entre les cuisses fusel�es. La blonde remua sans se r�veiller. Le visage d�aigle fatigu� du prince Sa�d se crispa imperceptiblement de d�sir. Il se raisonna, sachant qu�il aurait tout le temps d�en profiter � nouveau lorsqu�il reviendrait. Elle s�appelait Marietta, �tait Anglaise, et il l�avait lou�e pour une semaine � une des meilleures agences de call-girls d�Europe. Elle repartait le lendemain par le Boeing ��707�� des Koweit Airways. Le prince Sa�d la contempla. Marietta �tait exactement comme il les aimait�: blonde, des seins lourds et fermes, des hanches et des cuisses plut�t grasses, �lastiques, confortables. Comme les �gyptiennes. Mais le prince Sa�d �tait snob�: il estimait que son rang de cousin de l��mir de Koweit lui imposait de se distraire avec des Europ�ennes. M�me si cela co�tait dix fois le prix d�une �gyptienne. �videmment, cela lui posait certains probl�mes car sa liste civile g�n�reusement allou�e par l��mir n��tait pas in�puisable� Pourtant ce dernier �tait loin d��tre pingre avec sa famille, partant du principe que quand on d�pense on n�assassine pas.
La m�thode habituelle pour monter sur un tr�ne dans le golfe Persique �tant de couper la gorge du tenant du titre�
Heureusement que le prince Sa�d n��tait ni ambitieux ni fanatique, se contentant de cultiver les trois mamelles du bonheur selon lui�: l�arrogance, la prodigalit� et la v�nalit�.
Se piquant, en plus, de modernisme en achetant, chaque fois qu�il allait en Europe, une trentaine de costumes qu�il jetait apr�s les avoir mis une fois. Comme des Kleenex.
Un autre de ses cousins �loign�s, l��mir du Dhofar, s��tait d�j� acquis la r�putation d�un souverain �clair� en rempla�ant la lapidation des femmes adult�res par leur mise � mort � coups de b�ton dans un sac.
Toujours v�tu de sa seule Piaget, le prince Sa�d s��loigna du lit � regret. Il ne comprenait pas la g�n�ration pr�c�dente. Son p�re lui avait avou� qu�il n�avait jamais vu une femme manger et boire, m�me pas sa m�re. Il ne s��tait m�me pas toujours donn� la peine de soulever le voile de toutes ses �pouses, en leur rendant hommage.
Ce qui valait peut-�tre mieux car elles ne ressemblaient pas toutes � l��blouissante Marietta� Si son visage avait �t� un tout petit peu moins anguleux et son menton un peu moins volontaire, elle aurait �t� parfaite�
Le prince Sa�d ramassa par terre une dichdacha[2] de soie gr�ge et l�enfila, dissimulant son corps d�une maigreur squelettique. Il d�vorait pourtant comme un Biafrais affam�, soutenant sa boulimie sexuelle. Sous le v�tement, il fixa � m�me la peau une ceinture o� �tait accroch� un holster contenant un revolver Smith et Wesson calibre�38 au canon de 2�pouces. Un petit obusier.
Puis il se coiffa d�un kouffieh blanc retenu par un hagala tress� de fils d�or.
Avant de partir, il s�accroupit devant un coffre de bois d��b�ne, l�ouvrit et y remit la bouteille de J�&�B entam�e. Le meuble �tait plein d�alcools de grandes marques, du J�&�B au Dom P�rignon en passant par le cognac Gaston de Lagrange, du Mo�t et Chandon mill�sim�, de la vodka Laika et, m�me, une bouteille de Ch�teau-Margaux 1945�!
Le prince Sa�d referma � double tour. Inutile de donner de mauvaises id�es aux serviteurs.
Marietta dormait toujours. Le Koweiti mit ses lunettes noires, prit son fume-cigarette d�or et jeta sur sa dichdacha une grande cape de soie noire.
Sous les arcades du patio int�rieur, il frissonna. Une pluie fine et glaciale lui fouetta le visage. L��t�, quand le chammal ��le vent du d�sert ��soufflait, il faisait 55��! Mais une semaine par an, le thermom�tre descendait pr�s de z�ro� comme ce matin.
Le prince Sa�d, frigorifi�, contempla d�un �il torve la douzaine de Cadillac de toutes les couleurs align�es dans le garage.
Trente ans plus t�t, il n�y avait que des B�douins et des p�cheurs de perles au Koweit.
Maintenant, tous les matins, tourn� vers la Mecque, � l�heure de la pri�re, l��mir du Koweit demandait�:
��Seigneur, dites-moi ce que je dois faire de tout cet argent�!��
Probl�me que ne se posait pas son cousin Sa�d Hadj Al Fujailah. Ce dernier connaissait des tas de fa�ons agr�ables de transformer le p�trole en joies extr�mement terrestres et s��tait install� avec une tranquille impudeur dans la richesse.
Apr�s avoir h�sit� quelques secondes, il se lan�a vers une Cadillac Eldorado jaune canari et poussa un appel strident�:
��Jafar�!

* * *

Le domestique palestinien surgit de la maison en courant et s�inclina profond�ment devant son ma�tre.
��Mahrabah, Jalatah�![3]
Titre auquel Sa�d n�avait aucun droit� Mais il �tait snob, et Jafar le savait.
C��tait un Palestinien r�fugi� au Koweit comme deux cent cinquante mille de ses compatriotes, farouchement anti-juif, b�ti en athl�te et fanatique. Le prince Sa�d, ainsi que la plupart des Koweitis, �tait complex� par ces jeunes loups qui semblaient pr�ts � d�vorer non seulement Isra�l, mais aussi des fromages aussi succulents que le richissime et minuscule Koweit� Alternant l�arrogance et le paternalisme, ils tentaient de les amadouer en leur donnant du travail et en leur permettant de vivre � l�ombre de leur luxe. Bien s�r, on en bastonnait quelques-uns de temps en temps par inadvertance, mais cela n�allait pas plus loin�
Le prince Sa�d monta dans l�Eldorado, dont Jafar lui tenait la porti�re. Silencieux et imp�n�trable. Brusquement il se sentit g�n�: le Palestinien servait l��trang�re blonde depuis une semaine, comme un robot, du m�pris plein les yeux.
Le prince Sa�d, dans un brusque acc�s de g�n�rosit� lui jeta�:
��Ce soir, quand j�en aurai fini, tu pourras avoir la fille.
C��tait un cadeau royal pour un type qui couchait dans une cabane dans le jardin et gagnait soixante dinars par mois. Mais les yeux noirs de Jafar ne chang�rent pas d�expression. Il ne remercia m�me pas. Comme s�il n�avait pas entendu.
Bless� de ce refus muet, le prince embraya brutalement et jaillit sur le freeway bord� de lauriers-roses. Jafar resta quelques secondes immobile, puis cracha et referma la grille.

* * *

Le freeway montait vers le nord, parall�le � la c�te. Koweit City �tait � une dizaine de kilom�tres. Les maisons des Koweitis riches, comme le prince Sa�d, se trouvaient entre le ruban goudronn� et la mer, afin de profiter de la faible brise du golfe, l��t�.
Trois kilom�tres plus loin, le prince passa devant l��pave d�une Buick bleue, gisant sur le bas-c�t� du freeway. Quelques mois plus t�t, son propri�taire, ayant coul� une bielle, avait pr�f�r� en acheter une neuve plut�t que de s�infliger le tracas d�une r�paration. Au Koweit, il y avait une voiture pour trois habitants, vieillards, nouveau-n�s, demeur�s et ivrognes compris. � c�t�, la Californie �tait un �tat de pi�tons� Il fallait bien d�penser les royalties de la Koweit Oil Company. Minuscule �ponge gorg�e de p�trole, coinc�e entre l�Irak inhospitalier et l�immense Arabie Saoudite, le Koweit �tait le pays le plus riche du monde�
Tout en conduisant, le prince Sa�d d�crocha le t�l�phone de son tableau de bord et tapa rapidement un num�ro� Presque toutes les voitures des Koweitis �taient �quip�es d�un t�l�phone ultramoderne, � touches, dont l�usage �tait d�ailleurs gratuit. � sa gauche, le d�sert d�filait, monotone et jaun�tre� D��normes camions arrivaient d�Irak et descendaient vers l�Arabie Saoudite sur l�autre piste du freeway.
Une voix de femme parla dans l��couteur. Le Koweiti sourit tout seul de satisfaction et dit aussit�t.
��Ici, le prince Sa�d Al Fujailah. Je vous attendrai dans une demi-heure au souk aux femmes.
��Vous avez appris quelque chose�? demanda la femme.
Elle avait une voix agr�able, basse et chaleureuse, qui chatouillait agr�ablement les terminaisons nerveuses du prince.
��Bien s�r, dit-il, sinon, je ne vous donnerais pas rendez-vous.
Ce qui �tait honteusement faux�: il l�aurait vue pour une autre raison tr�s pr�cise.
Il raccrocha, faisant un brusque �cart pour �viter un chameau qui traversait le freeway et jura contre le saint nom d�Allah.
Les buildings du centre de Koweit City se d�coupaient dans le lointain, aur�ol�s de fum�e. On polluait d�j� comme dans un pays occidental. L�agglom�ration, en forme de croissant immense, cern�e par la mer � l�ouest et au nord, �tait un magma de terrains vagues, de cubes de b�ton baptis�s pompeusement villas par les architectes �gyptiens, de buildings modernes d�j� d�cr�pis, de cahutes ocre. Les bulldozers de l��mir avaient rageusement ras� les ruelles de la vieille ville pour effacer le souvenir honteux de la pauvret�.
�� et l� se dressaient d��tranges constructions dues au caprice d�un �mir milliardaire�: la copie du ch�teau de Versailles ou celle de la Maison-Blanche�
En approchant du centre de Koweit, la circulation devenait plus intense. Le prince Sa�d coupa successivement le quatri�me, le troisi�me et le second ring, puis tourna � gauche, dans le premier, allant vers l�ouest. Les ��rings�� �taient de larges boulevards enserrant la ville concentriquement, le premier marquant la limite du centre, leurs deux extr�mit�s se perdaient dans des faubourgs populeux, � l�est et � l�ouest, les Koweitis s��tant regroup�s entre le second et le troisi�me ring, � mi-chemin du port et du centre.
Bien entendu il n�y avait jamais eu aucun plan d�urbanisation�: les maisons poussaient au petit bonheur la chance.
Le prince Sa�d tourna � droite dans Cairo Street, salu� respectueusement par un policier en uniforme noir� La ville �tait sem�e de grands ronds-points � l�anglaise, merveilleux g�n�rateurs d�embouteillages. Mais le prince conduisait toujours ses voitures lui-m�me comme la plupart des Koweitis. C��tait bon pour les Libanais d�avoir des chauffeurs. Ou pour les femmes. M�me le tout-puissant �mir conduisait lui-m�me.
L��norme et hideuse tour des t�l�communications marquant le centre de la ville se dressait au-dessus des buildings. Avan�ant � 10��l�heure dans Mubarrak Al Kabber Street, le prince Sa�d finit par d�boucher sur Sofat Square, un oc�an de voitures, bord� de petites maisons ocre, serr�es les unes contre les autres. Le c�ur du vieux Koweit perc� de souks sombres, odorants et anim�s. La ville s��tait couverte de boutiques modernes, mais c��tait l� que les Koweitis pr�f�raient faire leurs achats�
Le prince Sa�d Al Fujairah jura entre ses dents. Les voitures �taient immobilis�es pare-choc contre pare-choc, dans un concert d�avertisseurs qui couvrait les hurlements des haut-parleurs du muezzin de la mosqu�e Fahd Al Sahim.
Horrible sacril�ge. Les Saoudiens de passage, � la pruderie sinistre, n�en revenaient pas. Dans leur pays, on se ruait cinq fois par jour � la pri�re, sous peine de ch�timent exemplaire.
Exc�d� et en retard, le prince Sa�d donna un brusque coup de volant, et la Cadillac finalement monta sur le trottoir. Personne n�irait lui mettre une contravention. Il ferma la porti�re � clef. Il y avait peu de voleurs au Koweit. La salutaire habitude de leur couper les mains avait longtemps tenu la morale � un niveau �lev�. Et, avec le p�trole, la ville ruisselait de richesses�: pour les Koweitis, pratiquement tout �tait gratuit�: le t�l�phone, les soins m�dicaux, l�essence, les imp�ts absents. �videmment, les quatre cent mille �trangers ne b�n�ficiaient pas de ces avantages, mais les salaires �taient assez hauts pour que tout le monde vive. Et beaucoup, parmi les Palestiniens qui sanglotaient sur leur patrie perdue, n�avaient pas la moindre envie de quitter un pays aussi accueillant�
Le prince Sa�d frissonna sous sa dichdacha de soie, et se m�la � la foule. Le sol �tait transform� par la pluie en un vrai cloaque. Quatre ou cinq immeubles ultramodernes cernaient les ruelles du souk�: des banques.
Le prince h�sita, il �tait un peu en avance. Pour tuer le temps, il se glissa dans le souk aux bijoutiers, entre de minuscules �choppes ruisselantes de bracelets, de colliers tarabiscot�s, de pendentifs lourdauds. Quatre ans plus t�t, il n�y avait pas une bijouterie au Koweit. Puis, les Hindous, attir�s par la bonne odeur du p�trole, s��taient ru�s � l�assaut. Des femmes envelopp�es dans leurs abayas noires se pressaient dans les boutiques, discutant �prement pour un ou deux dinars. Les bijoux �taient leur seule r�compense. Le MLF n�avait pas encore droit de cit� dans les pays arabes. Au pire, putain, au mieux, lapine, la femme n�existait pas socialement.
Une �gyptienne aux cheveux teints de henn� rouge�tre essayait un pendentif couvrant la naissance de ses seins g�n�reux. � travers la vitrine, son regard croisa celui du prince Sa�d Hadj Al Fujailah. Elle avait un visage lourd, tr�s maquill�, vulgaire. Une esquisse de sourire montra des dents �blouissantes. Elle prit le pendentif dans sa main, le soupesa. Le prince Sa�d h�sita une fraction de seconde. Si Marietta n�avait pas �t� dans son lit, il serait entr� dans la boutique et aurait achet� le bijou. Le reste n�aurait plus �t� qu�une formalit� Il allait souvent se promener dans le souk aux bijoux. Il se dit que, comme beaucoup d��gyptiennes, elle devait avoir le corps couvert de poils noirs et continua son chemin. D�pit�e, l�acheteuse posa le bijou sur le comptoir et jeta au marchand�:
��Tu veux me voler, ce n�est pas de l�or�

* * *

Au souk aux femmes on ne vendait, h�las, plus de femmes depuis longtemps. Des cr�atures d��ge ind�finissable, le visage voil� jusqu�aux yeux, accroupies sur des piles de tissus et de v�tements, occupaient tout le centre d�une galerie marchande couverte, bord�e d��choppes mis�rables des deux c�t�s�
Le prince Sa�d Al Fujailah essaya de fermer ses oreilles aux criailleries des vendeuses. Sa somptueuse dichdacha, son kouffieh dor�, son long fume-cigarette, attiraient les regards. L�une des marchandes le tira par un pan de son v�tement. Pour se donner une contenance, il prit un gilet brod� maladroitement et l�examina. Aussit�t sa propri�taire commen�a � lui vanter les m�rites de son choix, avec des dithyrambes inou�s. C��tait une pi�ce unique, incroyablement belle, digne d�un prince comme lui.
��Soixante-dix dinars seulement, plaida-t-elle.
��Je t�en donne vingt, dit le prince pour s�amuser.
Le v�tement en valait trente. Mais si la marchande c�dait, il le donnerait � Marietta.
Cela sentait les �pices, la sueur et la salet�. De son pied nu, un mendiant �crasa un gros cancrelat.
Le prince Sa�d Al Fujailah leva les yeux et vit trois jeunes gens qui s�avan�aient d�un pas nonchalant vers lui. Identiques avec leurs cheveux courts, leurs v�tements europ�ens �triqu�s et leurs visages durs. Ce n��taient pas des Koweitis, sinon ils auraient port� des dichdacha. Le prince l�cha le tissu brod� et les fixa, subitement inquiet. L�un des jeunes gens s�arr�ta pr�s de lui et dit�:
��Allah Amrack�![4]
Maintenant, les trois jeunes gens l�entouraient, souriants, presque goguenards. Le prince Sa�d machinalement r�pondit�:
��Allah Amrack�! Que me voulez-vous�?
��Te tuer, fit celui qui avait parl�.
Le prince Sa�d Hadj Al Fujailah vit la large lame du poignard avant qu�elle ne s�enfonce dans son estomac. La douleur fulgurante lui coupa le souffle. Maladroitement il chercha � sortir son arme. Un des jeunes gens se colla � lui par-derri�re, et il ressentit une br�lure atroce�: la lame d�un second poignard venait de s�enfoncer horizontalement entre ses c�tes, coupant les chairs, perforant le c�ur.
Le hurlement des marchandes voil�es parvint aux oreilles du prince, venant de tr�s loin.

* * *

Les trois tueurs lardaient sans se presser, de coups de poignards, le corps �tendu. C��taient des armes terribles, des poignards de commando longs de trente centim�tres, aux tranchants effil�s comme des rasoirs.
La dichdacha claire n��tait plus qu�une �norme tache de sang. Les femmes s�enfuyaient de tous les c�t�s. Les boutiquiers terrifi�s regardaient sans vouloir intervenir. Deux des tueurs se redress�rent, leur poignard d�goulinant de sang au poing. Le troisi�me tenant de la main gauche le corps du prince Sa�d encore agit� de soubresauts, fouaillait sa poitrine comme un boucher en train de d�couper la carcasse d�un animal. Coupant, tournant sa lame, renfon�ant dans le flot de sang des art�res sectionn�es. Il arracha enfin une masse sanglante et informe, grosse comme les deux poings, qu�il brandit vers ses compagnons. Le c�ur du prince Sa�d Hadj Al Fujailah.
Il le jeta sur le sol boueux, et d�un ultime coup de poignard, le fendit en deux, puis se releva, du sang jusqu�aux coudes.
Alors, dans le silence, �clata un bruit incongru�: les jeunes tueurs riaient de bon c�ur�!
Ils entam�rent une sorte de gigue fun�bre et gaie autour du cadavre, le bourrant de coups de pied, �crasant les d�bris du c�ur, en faisant de la bouillie.
Le plus jeune se pencha, trempa ses doigts dans le sang r�pandu et s�en barbouilla le visage. Puis, les trois jeunes gens s��loign�rent apr�s un dernier coup de pied, vers l�entr�e donnant dans Safat Square. Au m�me moment, apparut � l�entr�e de la galerie, un policier en noir qui accourait, attir� par les cris des vendeuses.
Les trois tueurs ne modifi�rent pas leur allure, sans m�me chercher � cacher leurs armes.
Le policier les aper�ut, ralentit, et comprit imm�diatement.
Lorsqu�il les croisa, il s�effor�a de toutes ses forces de fixer son attention sur une vieille femme p�trifi�e de terreur. Un des jeunes gens tourna la t�te vers lui et cria d�une voix pleine de d�fi�:
��El Fath vaincra�!
Le policier continua � marcher la t�te droite, laissant les trois jeunes gens se perdre dans la foule de Safat Square. Puis il se mit � courir vers le petit groupe qui entourait la d�pouille du prince Sa�d Hadj Al Fujailah.

* * *

Une grosse mouche s��tait pos�e au bord de la belle bouche sensuelle du mort �tal� au milieu d�un cercle de badauds terroris�s et amorphes� Le policier en noir �tait parti en courant t�l�phoner, d�pass� par ce meurtre sanglant.
Une femme envelopp�e dans les plis d�une abaya noire fendit la foule et s�approcha du mort.
Il y eut une bousculade, et l�abaya s��carta, d�couvrant les traits fins d�une Noire aux yeux de gazelle, pleins d�horreur.
Elle recula, luttant des coudes contre la foule qui l�enserrait accrocha son voile noir qui glissa compl�tement d�couvrant un pull-over blanc tr�s ajust�, une minijupe de cuir boutonn�e sur le devant, de fines bottes blanches.
Les badauds la fix�rent avec stup�faction. D�j� elle s��loignait ramenant son abaya autour d�elle. Terrifi�e, la t�te en feu. �leonor Ricord, officiellement vice-consul des �tats-Unis au Koweit sous-chef de station de la Central Intelligence Agency, n�avait pas r�ussi � conserver son plus pr�cieux informateur, qui devait lui livrer les noms de ceux qui se pr�paraient � commettre un attentat dont la seule id�e emp�chait de dormir tous les responsables de la CIA.
Ils allaient assassiner le secr�taire d��tat Henry Kissinger qui arrivait trois semaines plus tard au Koweit, en visite officielle, invit� par l��mir.
Une invitation qu�il ne pouvait pas refuser.



Chapitre II

Seul � sa table, au milieu des brouhahas, des rires et des conversations, des serpentins et des cr�celles, Malko commen�ait � trouver le temps long. Les guirlandes de la d�coration du r�veillon n�arrivaient pas � emp�cher la salle � manger du Koweit-Sheraton de ressembler � une piscine avec ses panneaux de mosa�que bleue, et ses vitres assorties.
Une piscine o� s��battaient joyeusement deux ou trois cents h�tes � quinze dinars la place.
Pour tromper son impatience, Malko se remit � guetter la porte. Justement un jeune Koweiti de haute taille venait d�entrer, drap� dans une dichdacha noire, il s�arr�ta pr�s de la porte et, d�un signe, appela le gar�on. Sans ostentation, mais sans se cacher, il extirpa successivement de sa dichdacha une bouteille de J�&�B et une de cognac Gaston de Lagrange.
Le gar�on prit respectueusement les bouteilles, s�approcha d�une desserte, y prit une grande th�i�re et une immense cafeti�re. Puis, il d�boucha les bouteilles, remplit les r�cipients avec leur contenu et vint les d�poser sur la table o� se trouvait Malko. Le jeune Koweiti s�approcha, souriant, et tendit la main � Malko.
��Je m�appelle Mahmoud Ramah, dit-il. Je suppose que vous �tes le Prince Malko Linge�?
Il parlait un anglais parfait. Avec son grand nez pointu et ses yeux rieurs, il fut tout de suite sympathique � Malko. Ce dernier demanda, un peu surpris quand m�me.
��Si je comprends bien, c�est votre table�?
Mahmoud Ramah s�assit et sourit.
��Exact. Il �tait tr�s difficile de trouver des places pour le r�veillon ce soir. Je suis tr�s heureux de vous accueillir au Koweit. La personne que vous attendez sera l� bient�t.
Il prit la th�i�re et versa de larges rasades de J�&�B dans les verres. Puis il leva le sien.
��Bienvenue au Koweit.
L�alcool fit du bien � Malko. Il dormait litt�ralement debout. Le Boeing de Air India qui l�avait amen� de New York n�avait eu que neuf heures de retard. Mais il n�avait pas eu le choix. Les Kowait Airways n�allaient pas jusqu�� New York. Elles avaient du p�trole, des avions, mais pas assez de pilotes� La CIA avait envoy� un t�lex � Malko qui se trouvait � New York en train de n�gocier l�achat de kilom�tres de moquette pour son ch�teau, lui enjoignant de gagner le Koweit et de s�installer au Sheraton. Sans pr�ciser pourquoi. C��tait la deuxi�me mauvaise nouvelle de la journ�e. En t�l�phonant � Liezen, Alexandra lui avait appris une catastrophe�: durant son absence, Krisantem, croyant bien faire, et en bon musulman ignorant en vins, avait offert � l��quipe de couvreurs qui refaisaient l�aile nord, une bouteille de Ch�teau-Margaux 1937�! Un nectar, une merveille, que ces rustres avaient trouv� ��pas mal��. Malko avait mis deux heures � r�cup�rer. Son Ch�teau-Margaux �tait ce qu�il avait de plus pr�cieux, dans sa cave. La perte �tait irrempla�able. Krisantem avait propos� d��trangler les couvreurs, mais, en plus, il n�aurait pas eu de toit.
Arriv� au Koweit le 31�au matin, il avait trouv� dans une enveloppe � son nom une invitation pour le r�veillon � la table�23. Avec la carte de visite de Richard Green, chef de station de la ��Company�� au Koweit. L�ambassade �tait ferm�e et la ligne directe de l�Am�ricain ne r�pondait pas�
Malko avait fait repasser son smoking et attendu le soir. Il regarda autour de lui. Curieux r�veillon�
��C�est la prohibition, remarqua-t-il. Si on nous voit boire de l�alcool, nous risquons d��tre lapid�s.
Mahmoud Ramah eut un gloussement joyeux.
��Pas ici. En Arabie Saoudite peut-�tre� Ou au Y�men. Regardez, autour de vous.
Effectivement, le r�veillon du Sheraton ne respirait pas la bigoterie sinistre de l�Arabie Saoudite� Certes on ne voyait sur les tables que des bouteilles de Perrier, de Vichy St Yorre ou de Gini. Et des cafeti�res d�argent � l�infini� Ou des th�i�res, comme celle pos�e sur la table de Malko� Mais la franche et bruyante gaiet� qui r�gnait au Sheraton ne venait pas que de la chaleur communicative des banquets�! La moiti� des assistants �taient d�j� saouls comme des cailles. Sur une estrade un orchestre massacrait all�grement de la musique pop moderne. La salle �tait bourr�e. Des �trangers et aussi beaucoup d�Arabes. Les femmes croulaient sous les bijoux et les brocarts. De vrais arbres de No�l.
Malko n�avait pas faim. Le grand buffet froid �tait superbe, mais l�anxi�t� lui serrait l�estomac. Il avait horreur de perdre son temps � banqueter.
En plus, une soir�e de r�veillon n��tait pas la circonstance id�ale pour rencontrer discr�tement le chef de station de la CIA au Koweit. M�me si les barbouzes locales �taient passablement �m�ch�es�
Tout � coup, les lumi�res s��teignirent compl�tement. Dans un concert de cris chatouill�s, l�obscurit� demeura totale quelques secondes puis un projecteur se braqua sur une sc�ne o� se trouvait l�orchestre.
��Nous sommes bons pour la danse du ventre��, pensa Malko.
Il ne pensa pas longtemps. Une sculpturale silhouette vert l�zard surgit dans la lueur du projecteur. Une Noire au visage harmonieux, moul�e dans un long fourreau de paillettes vertes qui semblait cousu sur elle. Une longue fente d�couvrant des jambes fusel�es, jusqu�en haut des cuisses, � la limite de l�ind�cence. Derri�re Malko, une grosse Libanaise grin�a distinctement des dents tandis que son mari avalait d�un coup le tiers d�une ��th�i�re��.
D�j� la Noire commen�ait � chanter�: Killing me softly. En fermant les yeux, on aurait dit Roberta Flack� La voix chaude couvrit les grincements de dents. Les paillettes ondulaient dans la lumi�re comme un long serpent vert, avec parfois l��clair noir, fulgurant et provoquant des longues jambes.
Mahmoud Ramah se pencha vers Malko.
��Elle est belle, non�?
Difficile de le contredire. La Noire acheva sa chanson dans un tonnerre d�applaudissements, Malko consulta discr�tement sa montre�; minuit moins trois� Des cris de joie commen�aient � fuser un peu partout. La chanteuse salua et, du podium, plongea dans la foule, se dirigeant droit vers la table de Malko. Les lumi�res s��teignirent. Aussit�t le barman derri�re Malko vocif�ra�:
��Happy New Year�!
Dans le noir, les gens s�embrassaient, essayant parfois de se tromper de voisine. Toutes les lumi�res se rallum�rent d�un coup. La Noire se tenait debout devant Malko. Elle souriait. Encore plus belle de pr�s que de loin.
Elle plongea ses yeux dans les siens�:
��Happy New Year�! dit-elle d�une voix m�lodieuse.
Elle s�assit avec gr�ce sur la chaise voisine, avan�a le visage et l�embrassa l�g�rement sur la bouche. Il entendit dans un murmure�:
��C�est avec moi que vous avez rendez-vous.
D�j�, elle se tournait vers Mahmoud Ramah. Leur baiser fin nettement plus consistant. � la limite de l�attentat � la pudeur. La longue main fine du jeune Koweiti avait trouv� l�ouverture des paillettes et en profitait largement.
Derri�re, le Libanais troubl� renversa une cafeti�re. La bonne odeur du cognac Gaston de Lagrange s��leva aussit�t de la nappe.
� bout de souffle, Mahmoud Ramah et la Noire se s�par�rent enfin. Le Koweiti se tourna vers Malko�:
��Je vous pr�sente �leonor Ricord, la vice-consul des �tats-Unis � Koweit.
Malko ne put retenir un sourire surpris. Le corps diplomatique prenait une forme inattendue.
L�ambassadeur devait faire des claquettes�
��Vous chantez toujours seule, demanda Malko, ou vous faites des duos avec l�ambassadeur.
�leonor Ricord �clata de rire.
��La chanson, c�est mon hobby�! Mais je ne me produis jamais en public. Ce soir, c�est exceptionnel. � cause du r�veillon.
Malko admirait pensivement le visage fin et sensuel. En plus, c��tait une barbouze� Pour peu qu�elle sache faire la cuisine, elle �tait compl�te�
Le baiser-ventouse avait rendu Mahmoud Ramah nerveux. Il remua, mal � l�aise sur sa chaise.
��Ce n�est pas tr�s dr�le, ici, dit-il. Si nous allions chez moi�?
C��tait aussi l�avis de Malko. Il se leva. Mahmoud Ramah appela le gar�on d�un geste imp�rieux. Aussit�t, ce dernier ramena les bouteilles vides de J�&�B et de cognac Gaston de Lagrange et reversa dedans le contenu de la cafeti�re et de la th�i�re� Un peu partout, ceux qui partaient l�imitaient.
��Vous avez une voiture�? demanda �leonor Ricord � Malko.
��Avec un chauffeur, pr�cisa Malko.
Le tout fourni par le Sheraton.
��La maison se trouve dans l�avenue Istiqual, num�ro�132, expliqua la Noire. Juste en face d�une autre qui a une immense antenne de t�l�vision. C�est un Iranien fou� Ou un espion, je ne sais pas.
La conversation ne manquait pas de sel� Mahmoud enfourna ses bouteilles dans sa dichdacha et ils sortirent Laissant Mahmoud et Eleonore dispara�tre la main dans la main, Malko traversa le hall d�sert du Sheraton et r�veilla son chauffeur qui dormait dans la Chevrolet bleue. La nuit �tait fra�che, presque froide. Il donna l�adresse et se laissa aller sur les coussins, perplexe.
Des confettis �taient encore accroch�s � son smoking. Il avait encore dans les oreilles le joyeux tintamarre du r�veillon et � la bouche le go�t suave des l�vres de la belle vice-consul� Pourtant la CIA ne l�avait pas envoy� � Koweit pour jouer les f�tards. Le r�veil risquait d��tre douloureux.

* * *

Il aurait fallu �tre sourd, muet et aveugle pour rater l�antenne de t�l�: elle devait mesurer le tiers de la Tour Eiffel�! Si l�Iranien �tait un espion, la discr�tion n��tait pas sa qualit� premi�re� L�avenue Istiqual, ressemblait � Park Avenue, avec les buildings en moins. Mais une bonne vingtaine d�ambassades jalonnaient les cinq kilom�tres. En venant du Sheraton, Malko n�avait pas vu un seul pi�ton.
C��tait la Californie arabe.
Au moment o� il descendit de la Chevrolet, la porte de la maison s�ouvrit sur la silhouette verte d�Eleonore Ricord.
��Entrez vite, dit-elle.
La pi�ce immense, toute en longueur, disparaissait sous les coussins, les tapis profonds, les amoncellements de poufs. Au fond, il y avait un petit bar o� Mahmoud officiait. La Noire s�excusa d�un sourire.
��Il faut que je me change. Ces paillettes me grattent.
Tournant le dos � Malko, elle se tortilla, ouvrit sa fermeture �clair et se retrouva v�tue d�un minuscule slip de dentelles blanches, un petit tas vert � ses pieds. Mahmoud en avala un gla�on. Mais d�j�, Eleonore Ricord enfilait une jupe de cuir et un pull Courr�ges blanc, tr�s moulant. Elle avait un corps muscl� de sportive, � la poitrine haute, plut�t petite. La Noire se laissa tomber sur un pouf. Malko s�assit � c�t� d�elle. Mahmoud avait mis de la musique arabe et continuait � farfouiller dans le bar.
��Je suis contente que vous soyez arriv�, dit Eleonore, d�une voix soudain grave.
Malko �tait encore sur le coup de sa surprise.
��Je m�attendais � trouver Richard Green, remarqua-t-il.
Eleonore Ricord hocha la t�te.
��Richard est � Duba� jusqu�� demain. Il essaie d�emp�cher l��mir d�acheter des Mirages aux Fran�ais� Nous n�avons qu�une seule ambassade pour les six �mirats du golfe. Cela fait beaucoup de travail. D�ailleurs ce n�est pas mal que l�on nous ait vus ce soir avec Mahmoud. Il est architecte et, pour les Koweitis, vous repr�sentez un groupe financier U.S. d�sireux de construire un complexe touristique au sud de Koweit-City.
��Vous avez confiance en lui�? demanda Malko.
��C�est mon amant, dit-elle. Mais je ne lui dis pas tout.
Elle d�pla�a ses jambes, montrant un peu plus de cuisse. Elle n�avait vraiment rien d�un diplomate traditionnel.
��Vous savez pourquoi je suis au Koweit�? demanda Malko.
Elle hocha la t�te affirmativement�:
��Bien s�r, Richard me laisse beaucoup de choses. J�ai parfois plus de succ�s que lui dans mes contacts. Les gens se m�fient moins�
On ne pouvait les bl�mer�!
��Que suis-je cens� faire ici�?
La musique arabe commen�ait � le bercer de sa monotonie, et il sentait qu�il allait s�endormir. Eleonore Ricord se rapprocha�:
��Emp�cher une catastrophe, dit-elle � voix basse.
Le regard de Malko fila vers le bar. Elle sourit.
��Mahmoud n��coute pas. De toute fa�on, il vomit les Palestiniens et en a une frousse bleue. Il est s�r qu�un jour ils essaieront de s�emparer du Koweit�
��Revenons � nos moutons.
Le regard de la Noire s�assombrit.
��Henry Kissinger arrive ici dans dix-huit jours. � la demande de l��mir. De plusieurs c�t�s, la CIA a appris qu�un groupe de terroristes allait tenter de l�assassiner pendant les deux jours de son s�jour ici. Un groupe mixte, palestinien-japonais. Le groupe ��Arm�e Rouge��, vous savez, ceux du massacre de l�a�roport de Lod.
��La police allemande avait retrouv� la trace d�un de ses leaders, une certaine Chino-Bu, ex-�tudiante en sociologie. Ses complices ont d�rob� la semaine derni�re plusieurs pistolets-mitrailleurs et des grenades dans un d�p�t de la Bundeswehr pr�s de Frankfort Depuis, Chino-Bu et les armes ont disparu.
��C�est loin du Koweit, remarqua Malko.
��Attendez, fit Eleonore Ricord. J�avais un informateur ici, un cousin �loign� de l��mir. Jouisseur, corrompu, mais avec des contacts chez les Palestiniens. Je lui avais d�j� achet� quelques informations�: la semaine derni�re, il m�a t�l�phon�: contre cinquante mille dollars, il offrait de me d�noncer un groupuscule palestinien qui se pr�parait � assassiner Henry Kissinger.
��Je ne pouvais pas d�bloquer une somme pareille sans le feu vert de Langley. J�ai tergivers�. Finalement on m�a laiss� les mains libres. J�ai pr�venu mon informateur.
��Nous avons pris un rendez-vous. Et je suis arriv�e trop tard. On l�a sauvagement assassin�. Avant qu�il ne parle.
Il y eut un long silence, rompu par Malko.
��Vous pensez que les Palestiniens veulent vraiment assassiner Henry Kissinger�?
Eleonore but une gorg�e de son J�&�B.
��Pas tous. Nous avons des informateurs dans certains groupes. Les Koweitis aussi. Mais certains groupuscules refusent toute n�gociation entre les Arabes et Isra�l� Pour eux, Kissinger, l�homme du rapprochement, est l�homme � abattre� Il y a un risque suffisant pour qu�on ne puisse pas le prendre� Vous connaissez ces terroristes. Ils sont capables de tout. De TOUT, r�p�ta-t-elle.
��Impossible de remettre la visite�?
Elle secoua la t�te�:
��Le State Department en ferait une maladie. C�est l��mir qui prendrait cela comme un affront. Il faut qu�Henry Kissinger passe deux jours en paix ici. Ensuite, il va � Ryad. Mais ce n�est plus notre probl�me.
Malko ne put retenir un demi-sourire.
��Au fond, tout ce que vous demandez, c�est qu�il ne se fasse pas trucider dans les eaux territoriales koweitis.
La vice-consul sursauta, choqu�e�:
��Mais, je n�ai pas dit cela�!
��Je plaisantais, rectifia Malko. Mais, dites-moi, Henry Kissinger doit �tre mieux gard� que Nixon et Brejnev r�unis�?
��Bien s�r, approuva Eleonore Ricord. Pr�s de cent agents du Secret Service. Mais vous savez bien qu�on ne peut pas tout pr�voir. Et ici, nous ne sommes pas aux U.S.A. Les Koweitis sont tr�s jaloux de leurs pr�rogatives. Par exemple, pr�s de l�a�roport, il y a une ferme collective palestinienne. Nous avions demand� � ce qu�elle soit �vacu�e le jour de l�arriv�e du Secr�taire d��tat. Les Koweitis ont refus�. Ils ne veulent pas vexer les Palestiniens� Ici, l�assassinat politique est le moyen normal d�h�riter ou de monter sur un tr�ne� Alors, un �tranger, et un Juif de surcro�t�
��Il a quand m�me eu le Prix Nobel de la Paix, soupira Malko, mi-figue, mi-raisin.
��Les Palestiniens sont des martyrs aux yeux du monde arabe, continua Eleonore Ricord. Intouchables� Bien s�r, les Koweitis feront tout pour emp�cher un attentat. Mais personne ne peut arr�ter un commando-suicide. Il faut agir avant.
��Comment�?
��En les �liminant physiquement, dit la vice-consul presque sans bouger les l�vres.
Ses beaux yeux marron n�avaient pas cill�.
Malko ne dissimula pas sa r�ticence. Jamais encore la CIA ne l�avait utilis� comme tueur � gages.
��Il y a des hommes de main, pour cela, dit-il.
��Avant de les tuer il faut les trouver, soupira la Noire. Vous pourriez au moins servir � cela.
Les yeux dor�s de Malko vir�rent au vert.
��Qu�avez-vous comme indices�?
Elle le fixa candidement.
��Rien.
��Rien�?
��Absolument rien. Il y a ici deux cent cinquante mille Palestiniens avec des permis de s�jour renouvel�s tous les trois mois. Sans compter ceux qui se prom�nent avec des faux passeports d�livr�s par la Libye, l�Irak ou les �mirats. M�me les Arabes ne s�y reconnaissent pas.
��Vous n�avez pas infiltr� les groupes d�action du F.P.L.P. ou du Fath�?
��Si, mais ce ne sont pas ceux-l� qui nous int�ressent.
Malko se laissa bercer quelques minutes par la musique arabe. Cela ressemblait fort � une mission suicide. Les Palestiniens traitaient le meurtre avec la charmante l�g�ret� des ballets russes. Et un agent de la C.I.A, m�me authentique prince autrichien, faisait une cible parfaite�
��Vous ne craignez rien vous-m�me�? demanda-t-il.
Eleonore Ricord eut un sourire timide, attira son sac � elle, l�ouvrit et en sortit la crosse en bois d�un petit Magnum�357 Smith et Wesson au canon de 2�pouces, le museau dans un �tui de cuir noir. Malko regretta soudain d�avoir laiss� son pistolet extra-plat au Sheraton.

* * *

Enhardi par leur silence et jugeant probablement qu�ils n�avaient plus de secrets � se confier, Mahmoud quitta son bar, vint se laisser tomber sur les coussins, de l�autre c�t� d�Eleonore et posa une main fine sur son genou caf� au lait.
Malko pensait � l�assassinat du Premier Ministre jordanien Washfi Tall, pendant sa visite officielle au Caire. Les terroristes l�avaient cribl� de balles � la sortie de son h�tel et avaient ensuite tremp� les mains dans son sang devant les badauds.
Arr�t�s, ils avaient discr�tement �t� remis en libert� trois mois plus tard�
Dans les pays arabes, tout ce que les Palestiniens risquaient, c��tait cinq minutes d�indignit� nationale et cent sous d�amende� Et encore� Les menaces contre Henry Kissinger n��taient pas � prendre � la l�g�re. Les jeunes Palestiniens qui avaient grandi dans les camps ne croyaient qu�� la violence. Ha�ssant aussi bien les Arabes mod�r�s que les Isra�liens. Malko avait appris par la CIA que la plupart s��taient r�fugi�s en Libye o� on leur donnait des armes et de l�argent� Kadhafi ne voulait pas d�Isra�l.
Eleonore leva son verre.
��Buvons � la paix�!
C��tait vraiment le moment�
��Happy New Year�! fit Mahmoud.
��Happy New Year, r�pliqua Malko en �cho.
Le silence retomba, berc� par les m�lop�es du golfe Persique. Sur la cuisse d�Eleonore la main de Mahmoud remontait lentement et patiemment. Pour une soir�e de r�veillon le Koweiti avait �t� plut�t frustr�
Malko se leva. Inutile de s�ali�ner un ami possible.
��Je vais me coucher, annon�a-t-il. Demain sera un autre jour�
Il serra la main de Mahmoud, et Eleonore l�accompagna jusqu�� la porte.
��N�oubliez pas que nous avons tr�s peu de temps, murmura-t-elle. Venez demain matin � l�ambassade. Richard sera l�. Il faut absolument retrouver ces gens.
��On pourrait leur envoyer Nixon, sugg�ra Malko. Au lieu de Kissinger.
Eleonore sourit discr�tement.
��Bonne nuit, dit-elle. Faites attention. Nous allons nous revoir.

* * *

Malko se laissa tomber sur les coussins de la Chevrolet avec des sentiments mitig�s. Certes, Eleonore Ricord �tait charmante, mais la CIA semblait s��tre f�cheusement laiss� prendre de court � Koweit. C��tait une gageure de lui demander de trouver des terroristes dont on ne savait rien, m�me pas ce qu�ils avaient vraiment l�intention de faire�
��Au Sheraton, dit Malko au chauffeur.
La voiture cahota sur le bas-c�t� boueux avant de prendre de la vitesse sur la grande avenue d�serte, roulant vers les lampes � vapeur de sodium du second ring. Malko, �puis�, ferma les yeux.
Lorsqu�il les rouvrit, il aper�ut � sa gauche la mer. La Chevrolet roulait � toute vitesse. Koweit �tait une ville �trange, coup�e d��normes espaces non construits.
Malko regarda � travers la vitre, ne se souvenant pas d��tre pass� par l�. Il se pencha vers le chauffeur�:
��Nous allons au Sheraton�!
L�autre se retourna, un long sourire sur ses traits sombres.
��Yes, yes�
Son anglais �tait limit�. Malko commen�a � regarder plus attentivement autour de lui. Cela devenait inqui�tant. Soudain, la Chevrolet ralentit et tourna � droite dans une petite ruelle sombre. Malko se raidit�: il n�aimait pas cela du tout. La main sur la poign�e de la porti�re, il guetta les r�actions du chauffeur. Maudissant son imprudence.
La voiture ralentit encore et, brusquement, s�engouffra dans une petite cour puis stoppa. Le chauffeur resta � son si�ge sans se retourner. Malko bondit aussit�t dehors, aper�ut dons la lueur des phares une voiture arr�t�e et plusieurs silhouettes.
Il eut le temps de faire trois pas avant d��tre ceintur� par plusieurs hommes. Des Arabes en civil qui le maintinrent solidement. Aucun ne r�pondit � ses protestations. Ils entreprirent de le tra�ner vers la seconde voiture. Une Buick rouge dont la porti�re avant gauche �tait ouverte. Les phares de la Chevrolet �clair�rent un �trange personnage debout, appuy� � l�aile. Fruit de l�union d�un crapaud et d�une motte de beurre. Un Koweiti rondouillard en dichdacha marron, au visage tout rond, avec des yeux pro�minents, � la peau tr�s sombre. Un verre dans la main droite, une cigarette dans la gauche. Il dit quelque chose en arabe, et les hommes qui tenaient Malko le l�ch�rent.
Aussit�t, deux nouvelles silhouettes sortirent de l�ombre. Directement de l�an Mille. Des Noirs immenses, pieds nus, v�tus de pantalons bouffants et d�une veste brod�e. Tenant chacun dans la main droite un lourd cimeterre � la lame l�g�rement recourb�e.
Visiblement ravis d�avoir � s�en servir.
L�homme en dichdacha sourit, d�couvrant une �blouissante rang�e d�incisives en or.
��N�essayez pas de vous enfuir, dit-il en anglais d�une voix p�teuse. Sinon mes gardes vous coupent en morceaux.
Il tituba et dut s�appuyer � la carrosserie pour ne pas tomber�: visiblement ivre mort.
Malko se figea sur place. Il ne fallait jamais contrarier un ivrogne. Surtout accompagn� ainsi.
��Je suis ravi de vous rencontrer, assura-t-il de sa voix la plus mondaine. Mais � qui ai-je l�honneur�?



Chapitre III

��Je suis le sheikh Abu Sharjah, l�cha dans un hoquet l�inqui�tant personnage. Et je dirige le Mahabet.
Malko demeura impassible. La note d�information sur le Koweit remise par le Middle East Desk de la C.I. A. mentionnait le Mahabet�: la gestapo locale. Encourageant�
Le sheikh montra un peu plus ses dents en or et ajouta�:
��Vous savez pourquoi vous �tes ici�?
��Absolument pas, assura Malko.
Les deux immenses Noirs demeuraient rigoureusement immobiles, leurs gros yeux marron fix�s sur Malko. Pr�ts � le d�capiter au premier claquement de doigts. Il se demanda tout � coup quels �taient les rapports du Mahabet et de la CIA. Un point que la note d�information laissait f�cheusement dans l�ombre. Et qu�il risquait d��claircir � ses d�pens.
Le sheikh Abu Sharjah vida son verre d�un coup et d�un geste furieux le jeta sur le sol o� il se brisa.
��� cause de vous, �ructa-t-il, j�ai �t� oblig� de quitter un r�veillon tr�s agr�able.
��J�en suis d�sol�, assura Malko. D�autant que je n�en vois pas la raison. Je suis un businessman et�
Le Koweiti le coupa d�un geste furieux de sa main grassouillette.
��Vous mentez�! Vous �tes un agent de la CIA. Je vous expulse. Vous quitterez le Koweit demain matin. Il y a un avion pour Beyrouth � sept heures.
��J�ai un visa en r�gle, protesta Malko, d�livr� par votre consulat de Washington.
Les gros yeux pro�minents inject�s de sang sembl�rent pr�ts � jaillir de leurs orbites.
��Vous avez votre passeport sur vous�? aboya le sheikh.
��Oui.
��Donnez.
Malko plongea dans la poche de son smoking et tendit le document. Le sheikh tituba jusqu�� lui, lui arracha le document, le feuilleta, trouva la page du visa, l�arracha d�un geste sec et en fit une boule qu�il jeta par terre. Puis il rendit le passeport � Malko.
��Vous n�avez plus de visa, hoqueta-t-il.
Les yeux dor�s de Malko flamboy�rent.
��Mon ambassade m�en procurera un autre demain matin, r�pliqua-t-il froidement. Et je me plaindrai de cette embuscade.
Le sheikh Abu Sharjah �ructa une phrase en arabe. Les deux g�ants firent un pas en avant. L�un d�eux �tendit le bras, et la pointe de son cimeterre s�enfon�a dans le smoking de Malko, � la hauteur de l�estomac. L�autre leva son arme � deux mains, comme un joueur de golf, les yeux inexpressifs fixant le cou de Malko. Ce dernier eut du mal � ne pas faire un saut en arri�re. Ce qui eut �t� inutile et d�shonorant.
��Vous allez quitter le Koweit, r�p�ta le sheikh. Sinon�!�
Cette cour sombre cern�e de maisons noires �tait impressionnante. Malko h�sita. Tout le poussait � ne pas d�fier son adversaire. Il �tait totalement � sa merci et� ce genre de promesse pouvait facilement se renier sans d�choir. Puis, brusquement, il eut honte de lui-m�me. Il avait toujours eu horreur des ivrognes. Sauf des Anglais qui savaient boire. Et tout son atavisme lui criait de ne pas se laisser humilier. Un proverbe arabe lui revint soudain en m�moire.
��Mieux vaut un lion mort qu�un chien vivant, dit-il lentement. Allez au diable.
La respiration bloqu�e, il attendit.
Un �norme �clat de rire rompit le silence. Le visage rebondi du sheikh Abu Sharjah �tait convuls� par une joie sinc�re. Son acc�s de fou rire dura au moins trente secondes. Puis il �ructa un ordre, et les deux esclaves aux cimeterres s��cart�rent comme des automates bien huil�s. Le Koweiti s�avan�a vers Malko, des larmes de joie dans ses gros yeux de crapaud, la main tendue.
��Vous n�avez plus besoin de visa�! Vous �tes mon ami�! J�aime les gens courageux.
Il avait une fa�on �trange de recruter de nouveaux amis�
��Que signifie tout ceci�? demanda Malko.
Le sheikh le prit par le bras, soudain myst�rieux.
��Venez dans ma voiture. Je vais vous expliquer.
Malko monta dans la Buick rouge et eut l�impression d�entrer dans une distillerie, tant l�odeur d�alcool �tait forte. Les si�ges �taient prot�g�s d�un rev�tement de plastique� Une bouteille ouverte de J�&�B �tait pos�e entre les deux si�ges avant � c�t� d�un t�l�phone rouge � touches. Sur la banquette arri�re, Malko aper�ut deux objets dor�s. Il lui fallut plusieurs secondes pour identifier des pistolets-mitrailleurs BRNO ��Scorpion�� plaqu�s or�! Le sheikh s�installa � c�t� de lui, prit des gobelets de carton, les remplit de scotch, en tendit un � Malko, leva le sien.
��Happy New Year�!
��Happy New Year, r�pliqua poliment Malko.
Le sheikh avala d�un coup le liquide ambr� et dit�:
��Je savais qui vous �tiez avant m�me que vous arriviez. Votre chauffeur travaille pour moi� Ce soir j�ai re�u de mon oncle, l��mir, l�ordre de vous faire expulser.
��Et si je n��tais pas sorti du Sheraton�?
��Nous serions venus vous chercher.
Silence. La situation ne s�am�liorait gu�re. En d�pit de l�amiti� soudaine du sheikh Abu Sharjah. Malko lan�a un ballon d�essai.
��Vous saviez aussi pourquoi je venais�?
Le Koweiti �clata d�un rire sonore, montrant son stock d�or�!
��Je m�en doute. M.�Richard Green est tr�s inquiet. Il me l�a dit.
Malko ne comprenait plus.
��Si vous �tes en bons termes avec Richard Green, pourquoi voulez-vous m�expulser�?
Le visage rond se rembrunit d�un coup.
��M.�Green m�a pris pour un imb�cile�! Il aurait d� me parler de votre arriv�e. Je pensais qu�il allait le faire. Quand j�ai vu qu�il n�en �tait rien, j�ai d�cid� d�agir. Mais j��tais chez Sa Majest�, je ne pouvais pas partir plus t�t.
��Richard Green n�est pas au Koweit, plaida Malko.
Le Koweiti balaya l�objection.
��Miss Ricord est l�. Elle �tait m�me avec vous�
De nouveau, il avait repris son ton but�. Malko sentait pourtant que le Koweiti ne lui disait pas tout. Que toute cette mise en sc�ne avait une raison. En dehors de la fureur d�avoir �t� tenu � l��cart�
��Je suis d�sol� de ce malentendu, dit-il, s�installant � l�aise sur le plastique froid. Je crois que nous avons int�r�t � le dissiper. Et que nous pourrions collaborer. Il ne serait pas bon pour l�image de marque du Koweit qu�Henry Kissinger soit assassin� ici�
Malko sentit qu�il avait touch� une corde sensible. Les traits de son voisin se d�tendirent. Il se servit une nouvelle rasade de scotch.
��Je dois �tre tr�s prudent, expliqua-t-il. Nous, les Koweitis, on ne nous aime pas. Les Irakiens surtout. Parce que nous sommes trop riches. Pourtant les Palestiniens sont plus heureux ici que n�importe o� ailleurs�! Mais ils nous jalousent. S�ils savaient que je collabore avec vous, cela serait un scandale terrible. La presse est entre leurs mains. Sa Majest� serait oblig�e de me d�savouer.
Malko saisit la perche tendue.
��Si je peux vous aider, le Koweit en b�n�ficiera, remarqua-t-il.
Le sheikh Abu Sharjah soupira.
��Bien s�r, bien s�r. Vous avez les mains plus libres que moi. M�me si je suspectais des Palestiniens, je ne pourrais pas grand-chose�
Il guignait Malko du coin de l��il soudain plein de ruse.
Ce dernier comprit soudain le pourquoi de toute cette mise en sc�ne. Le chef du Mahabet avait envie d�un coup de main discret de quelqu�un sur qui il puisse compter. Il avait test� Malko � sa fa�on� Celui-ci continua, renvoyant l�ascenseur.
��De toute fa�on, sans votre aide, je ne peux rien faire dans ce pays. Sans trahir un secret, je peux vous assurer que Richard Green n�a aucune piste.
Le sheikh s�appuya sur la banquette, flatt�. Malko en profita pour pousser son avantage. Au risque d��tre imprudent.
��Connaissez-vous les assassins du prince Sa�d Al Fujailah�? demanda-t-il � br�le-pourpoint.
Le Koweiti ne dissimula pas sa surprise.
��Pas encore. Ce sont des �trangers, des Palestiniens probablement. Ils ont parl� du Fath. Pourquoi�?
��Le prince Sa�d �tait un informateur de la CIA, annon�a Malko. Il allait donner les noms de ceux qui se pr�parent � assassiner Henry Kissinger.
Abu Sharjah en eut un hoquet de surprise, cracha par la fen�tre ouverte, alluma une cigarette.
��Je me doutais d�une histoire comme �a, dit-il�
��Vous allez laisser ce meurtre impuni�?
Le Koweiti secoua la t�te.
��Dans sa tr�s grande sagesse, mon oncle, l��mir, m�a conseill� de ne pas provoquer les Palestiniens. Le prince Sa�d n��tait pas populaire. Et m�me si nous arr�tons les coupables, il sera difficile de les juger.
Il soupira.
��Maudit p�trole�! Avant, nous �tions ma�tres chez nous. Trop pauvres pour qu�on nous envie. Ces chiens auraient eu la t�te coup�e. C��tait le bon temps.
��Vous n�avez aucune piste�? insista Malko. Cela s�est pass� en plein jour.
Le sheikh jeta sa cigarette. La braise �claira des silhouettes dans la cour.
��Son domestique, Jafar. Un Palestinien. Il est probablement dans le coup. Il a pr�tendu ne rien savoir.
��O� est ce Jafar�?
��S�rement dans le palais de son ma�tre.
Malko fit grincer le plastique en se tournant vers le sheikh.
��Si Henry Kissinger est tu� au Koweit, ce sera une honte ineffa�able pour votre pays, dit-il. C�est votre h�te� Nous pourrions peut-�tre interroger ce Jafar officieusement.
Le sheikh le fixa en silence de ses bons gros yeux ronds. Dessaoulant � vue d��il.
��Officieusement, r�p�ta-t-il, comme pour lui-m�me.
Son regard ne quittait pas Malko comme s�il le soupesait mentalement. Encore h�sitant mais tent�. Malko sentait que son courage avait favorablement impressionn� l�Arabe. Mais que tout ne tenait qu�� un fil�
Une lueur � la fois cruelle et gaie brilla soudain dans les yeux globuleux du sheikh Abu Sharjah. Ce n�est pas pour rien que le sang de dix g�n�rations de B�douins coulait dans ses veines�
��Nous allons aller voir Jafar, dit-il.
Il pencha la t�te � la porti�re et aboya un commandement rauque. Aussit�t les deux Noirs se gliss�rent � l�arri�re de la Buick, �cartant les mitraillettes plaqu�es or pour s�asseoir sur le plastique glac�, posant leurs cimeterres par terre. Abu Sharjah sourit � Malko.
��Ces deux-l� sont venus � pied du Y�men, expliqua-t-il. Je parle leur dialecte et ils se feraient tuer pour moi. Comme votre chauffeur. Il vient d�Oman. Il y a trop de pro-palestiniens dans la police�
Le sheikh man�uvra pour sortir de la cour, suivi de la Chevrolet. Un troisi�me v�hicule avala les civils qui avaient ceintur� Malko.
��Ces maisons sont d�sertes�? s��tonna celui-ci.
��Gr�ce � la bont� de notre oncle l��mir, expliqua Sharjah. C��taient de pauvres p�cheurs de perles qui habitaient ici. L��mir leur a fait construire des maisons neuves en dehors de la ville. Celles-ci sont abandonn�es aux rats�
La Buick jaillit sur l�avenue Al Khalij Al Arabi et tourna � droite. Conduisant d�une main, le sheikh remplit son gobelet et poussa une cassette dans son lecteur.

* * *

Jafar avala au goulot une rasade de scotch � �tendre raide le Proph�te lui-m�me. Les murs de marbre semblaient se gondoler. Il avait d�j� vomi deux fois, mais n�en avait cure. Il tituba jusqu�au grand lit o� s��tait recroquevill� la fille et la tira par les cheveux�
Elle hurla. Il tira plus fort.
Comme elle r�sistait encore, m�chamment, il lui empoigna un sein et en tordit le bout. Marietta jaillit hors du lit, essayant de fuir. La main de Jafar vola et s�abattit sur sa bouche. Elle recula et aussit�t Jafar lui d�cocha un violent coup de manchette dans la m�choire. D�cha�n�. Il l�attrapa, lui tordit sauvagement les poignets derri�re le dos et la fit s�agenouiller sur le tapis.
Le Palestinien en profita pour reprendre son souffle. Il avait commenc� � boire au milieu de l�apr�s-midi, quand il avait fouill� le ��cabinet � boissons��, cherchant quelque chose � voler. L��trang�re ne savait m�me pas que le prince avait �t� tu�. La police ne l�avait m�me pas interrog�e� Jafar n�avait vraiment pens� � la violer qu�en l�entendant prendre une douche. Cela avait �t� tr�s vite. Il l�avait prise, encore tremp�e, � m�me le marbre de la salle de bains. Puis il s��tait remis � boire, lui interdisant de partir, gris� par sa puissance.
La maison �tait isol�e. Les cuisiniers, avertis du meurtre, �taient terr�s dans leur cabane au fond du parc. Jafar s��tait jur� de profiter de cette fille tant que ses forces le lui permettraient. C��tait sa fa�on � lui de lutter contre l�imp�rialisme sioniste.
Plus il buvait plus les phantasmes lui montaient � la t�te. Il se laissa tomber � genoux pr�s d�elle. Sa peau blanche �tait marbr�e d�ecchymoses. Ses yeux gonfl�s � force de pleurer. Mais, pour Jafar, elle �tait encore merveilleusement belle.
Un hoquet le secoua et il vomit sur le tapis. La puanteur du scotch putr�fi� fit aussit�t vomir Marietta � son tour.
��Laissez-moi�! hurla-t-elle.
��Chienne�! grogna Jafar.
Il alla jusqu�� la cuisine, se passa la t�te sous l�eau, revint, un peu d�gris�, s�arr�ta, fixant la croupe de la jeune Anglaise. Aussit�t Marietta se releva pour fuir.
Jafar la rattrapa, la saisit par-derri�re, entourant sa taille de son bras et la jeta en travers de la selle de chameau � laquelle son ma�tre aimait s�adosser pour r�citer le Coran.
La vue de cette croupe offerte, cambr�e, marbr�e de coups, mit Jafar hors de lui. �puis�e, Marietta s��tait laiss�e aller, la t�te en bas, les cheveux dans la figure. Elle sentit soudain deux pouces durs s��craser sur la chair douloureuse de ses reins, et elle se crispa de douleur.
��Porc, infect cochon, ordure� hurla-t-elle.
En Europe, elle avait souvent vendu son corps. Mais jamais avec cette sauvagerie. Les hommes qui l�achetaient la respectaient comme un objet de luxe. Pas celui-l�. Elle sentait qu�il la ha�ssait.
Elle appuya ses mains au mur devant elle pour tenter de se redresser, ne r�ussit qu�� faire saillir encore plus ses reins. Jafar avait d�j� d�boucl� sa ceinture. L�athl�tique Palestinien se guida en elle et transper�a la vaine crispation de ses muscles secrets. Brusquement calm�, il resta l� � p�trir les hanches �lastiques de Marietta, la t�te bourdonnante de phantasmes. Il avait eu envie de prendre cette fille de cette fa�on depuis qu�il l�avait vue, insolente de beaut�, d�barquer de la Cadillac de son ma�tre.
Les mains accroch�es devant elle � un rideau, Marietta ne lui offrait plus qu�un corps sans r�sistance, passif, �tranger.
Soudain, il bougea dans ses reins, et une douleur atroce la traversa. Elle hurla. Jafar �clata d�un rire sauvage. Sans se retirer, il rafla la bouteille, en renversa au creux des reins de la fille, et but une rasade � s��trangler� Marietta se contorsionnait fr�n�tiquement pour tenter de se d�barrasser de l��peron qui la d�chirait ou au moins de lui faire atteindre son plaisir rapidement.
Mais Jafar continua sa navette massive � travers ses reins. Le corps de Marietta �tait enflamm� par la douleur de la taille aux genoux. Les dures asp�rit�s de la selle de chameau lui meurtrissaient le ventre. Soudain, elle cessa de lutter, le corps couvert d�une sueur froide et naus�abonde. D��u, Jafar lui claqua les fesses plusieurs fois. Sans obtenir de r�action.
Soudain, son regard tomba sur deux cimeterres accroch�s au mur, souvenirs de famille du prince Sa�d. Une lueur mauvaise illumina son regard. Il se pencha en avant et en d�crocha un.
L�assurant solidement dans sa main droite, il le brandit au-dessus du cou de la jeune Anglaise. Jadis, les B�douins trop pauvres pour se payer une femme sodomisaient un canard dont ils tranchaient le cou au moment du spasme afin de s�assurer de la part du volatile, une coop�ration sans faille. Cela devait marcher aussi avec une jolie Anglaise blonde�!
��Redresse-toi, chienne, gronda le Palestinien.
Il commen�a � la labourer brutalement. Quand il se sentit pr�t � exploser, il leva le cimeterre, visant la nuque.
Les cheveux rabattus sur la figure, Marietta ne voyait rien.

* * *

Les deux g�ants noirs se gliss�rent sans bruit dans la pi�ce. Ils �taient entr�s par la porte-fen�tre donnant sur le parc, leurs �normes cals leur permettaient de marcher n�importe o� pieds nus. Ils s�immobilis�rent derri�re le dos de Jafar. Ce dernier se d�menait contre la selle de chameau avec des contorsions grotesques. Ils aper�urent les cheveux blonds et le cimeterre lev�.
Ils bondirent en m�me temps. Juste au moment o� la lourde lame s�abattait. Dans son ivresse, Jafar ne s��tait m�me pas aper�u de leur intrusion. Un des g�ants arriva � temps pour le pousser de c�t�, d�tournant la lame. Au lieu de d�capiter Marietta, le cimeterre arracha un morceau de sa joue droite. Son hurlement gla�a le sang de Jafar. Il n�eut pas le temps de r�agir. D�j� les deux Y�m�nites le jetaient � terre, le rouant de coups de pied, sans m�me daigner le menacer de leurs cimeterres. Marietta se releva, l�os de la m�choire � nu, perdant son sang � flots, prit dans sa paume le morceau de chair � moiti� arrach�, essaya de le remettre en place, se pr�cipita dans la salle de bains en hurlant comme une poss�d�e.

* * *

Un camion passa sur le freeway � six voies roulant vers l�Arabie Saoudite, faisant trembler les vitres de la Buick. La bouteille de scotch �tait presque vide. Il �tait une heure du matin. Le sheikh Abu Sharjah, la t�te sur l�appui-t�te, semblait dormir.
Ses hommes �taient partis depuis une dizaine de minutes. Malko demanda�:
��Qu�allons-nous faire maintenant�?
Les dents d�or brill�rent dans la p�nombre.
��Le faire parler.
��Mais comment�?�
Le sheikh n�eut pas le temps de r�pondre. Un des deux Y�m�nites traversait le freeway en courant, venant du palais du prince Sa�d. Il se pencha � la vitre et dit quelque chose d�une voix haletante. Abu Sharjah, les traits brusquement durcis, ouvrit sa porti�re d�un coup d��paule.
��Allons-y vite�!

* * *

En partie d�gris�, Jafar tremblait nerveusement, maintenu par les deux Y�m�nites. L�un d�eux le frappa au bas-ventre, et le Palestinien poussa un couinement aigu. Effondr�e dans un fauteuil, Marietta pleurait, serrant une serviette imbib�e de sang contre son visage.
Totalement d�gris� en d�pit de l�alcool qu�il avait ingurgit�, le sheikh Abu Sharjah contemplait Jafar avec un d�go�t visible.
��Ce chien d�shonore la nation arabe�! dit-il.
Il venait d�expliquer � Malko ce que le Palestinien �tait en train d�accomplir quand ses Y�m�nites avaient surgi.
Jafar essaya de cr�ner.
��Qui �tes-vous�? demanda-t-il. Vous n�avez pas le droit d�entrer ici.
Abu Sharjah ne se donna m�me pas la peine de r�pondre. Sur un signe de lui, les Y�m�nites tra�n�rent Jafar dehors. Le sheikh s�approcha de Marietta, �carta la serviette doucement et examina la blessure, l�air soucieux.
��Il faut la faire emmener � l�Amiri Hospital tout de suite. Il y a de tr�s bons chirurgiens.
Il aida l�Anglaise � se lever et � marcher. Malko avait essay� de lui parler mais elle �tait incapable de r�pondre. Choqu�e, l�air frais de la nuit la fit frissonner. Malko l�avait tant bien que mal enroul�e dans une couverture. La Chevrolet �tait gar�e derri�re la Buick. Ils surgirent au moment o� les Y�m�nites achevaient de tasser Jafar dans le coffre de la Buick�
Le sheikh installa Marietta dans la Chevrolet, donna des instructions au chauffeur. La Chevrolet fit demi-tour. Les deux Y�m�nites mont�rent � l�arri�re de la Buick et le sheikh prit le volant.
La Buick d�marra sur les chapeaux de roue, prit le freeway, droit vers le sud. Le sheikh ne souriait plus. Il mit une cassette de jazz. Les phares �clairaient un d�sert pierreux et plat�; on se serait cru dans l�Ouest am�ricain. Malko se demanda o� ils allaient. Ils tournaient le dos � Koweit.
Jafar, recroquevill� dans le coffre, cligna des yeux. La rang�e de torch�res, crachant ses flammes orange � vingt m�tres de l�, illuminait le d�sert presque comme en plein jour. Les longs pipe-lines amenant le p�trole � la station de pompage sinuaient dans le d�sert comme des serpents noirs.
La Buick rouge du sheikh s��tait engag�e sur cette piste, s�enfon�ant dans le d�sert � droite du freeway, depuis dix bonnes minutes. Sauf le chuintement des torch�res, le silence �tait absolu. Des dizaines de torch�res similaires br�laient sans arr�t le surplus de gaz, illuminant les vallonnements du d�sert de lueurs dansantes et rouges.
��Dehors, aboya un des Y�m�nites.
Jafar s�extirpa, fixa les lumi�res d�Ahmadi, la ville du p�trole, qui brillaient dans le lointain. Pas rassur�. Abu Sharjah avait allum� une cigarette et l�avait gliss�e dans un fume-cigarette en argent. Il s�approcha de Jafar et lui adressa une phrase en arabe. Le Palestinien r�pondit d�un ton grossier, puis cracha � ses pieds. Malko vit les yeux pro�minents du sheikh devenir de pierre. Il jeta un ordre.
Aussit�t les deux Y�m�nites se ru�rent sur Jafar, le jet�rent par terre. L�un s�assit carr�ment sur lui, l�autre fouilla dans le coffre et en sortit une longue corde. Ils lui li�rent les poignets, puis se glissant sous la Buick fix�rent l�autre extr�mit� de la corde aux pare-chocs arri�re. Malko sentit un go�t de cendre lui monter � la bouche.
��Qu�allez-vous faire�? demanda-t-il.
Le sheikh fit comme s�il n�avait pas entendu.
Les mains li�es derri�re le dos, Jafar s��tait relev�. La longueur de la corde le lui permettait tout juste. Il jeta une longue tirade en arabe � Abu Sharjah qui montra toutes ses dents d�or dans un sourire cruel.
��Il dit que je suis un tra�tre � la cause arabe, commenta-t-il pour Malko.
Les Y�m�nites s��taient d�j� install�s � l�arri�re de la Buick. Le sheikh se glissa au volant et fit rugir le moteur. Malko h�sita puis monta � son tour. Sinon, ils allaient le laisser au milieu du d�sert.
Jafar hurla. Les gaz de l��chappement lui chauffaient d�j� les jambes. Le visage inexpressif, Abu Sharjah passa en ��D�� et d�marra sans douceur. Jafar r�ussit � faire quelques pas en crabe, puis buta et s��tala en avant. Les mains tir�es vers le haut, les �paules disloqu�es, les gaz d��chappement dans la figure, il essaya en vain de se remettre debout. Le sheikh le surveillait dans le r�troviseur.
Une � une, il perdit ses chaussures. Il criait sans discontinuer. Les asp�rit�s de la piste arrachaient ses v�tements par morceaux. Abu Sharjah roula une centaine de m�tres puis stoppa. Malko avait envie de vomir. Les quatre hommes descendirent. Accroch� derri�re la Buick, �tendu sur le dos, Jafar ne bougeait plus. Il n�avait plus qu�un lambeau de chemise et un cale�on sale. Son corps n��tait plus qu�une plaie. Son �il gauche �tait ferm�, �norme. Le sheikh s�approcha du Palestinien et lui donna un coup de pied dans les c�tes. Il ouvrit l��il droit. Murmura quelque chose.
Malko crut que les yeux globuleux du sheikh allaient lui sortir de la t�te. Il apostropha un des Y�m�nites qui se pr�cipita au volant et d�marra tr�s lentement recommen�ant � tra�ner Jafar.
��Qu�a-t-il dit�? demanda Malko, �c�ur�, essayant de se convaincre qu�on �tait parfois oblig� de se salir les mains.
��Je ne vous le r�p�terai pas, fit sombrement le sheikh.
Tout � coup, les cris de Jafar devinrent plus aigus. Le second Y�m�nite l�avait retourn� sur le ventre, for�ant son visage contre la piste. Le sheikh arr�ta la voiture d�un aboiement une minute plus tard. Jafar n�avait plus figure humaine. Il bredouilla quelque chose quand Abu Sharjah se pencha sur lui.
Le sheikh se redressa, se tourna vers Malko.
��Il a dit ce que je voulais savoir.
Cela n�avait pas l�air de lui faire tellement plaisir� Malko n�en pouvait plus.
��Qu�a-t-il dit�?
��Le nom de celui qui a donn� l�ordre de tuer le prince Sa�d Al Fujailah.
��Rel�chez-le maintenant, alors.
Abu Sharjah ne r�pondit pas. Malko le vit se pencher sur Jafar, entendit un cri atroce qui se termina en gargouillement. Le sheikh se redressa. La lueur des torch�res lui donnait l�air d�un diable. Un jet de sang jaillissait de la gorge de Jafar, tranch�e d�une oreille � l�autre. Malko aper�ut alors le poignard dans la main du sheikh, une arme � la lame recourb�e et courte.
Jafar avait �t� �gorg� comme un mouton. Le sang se perdait dans la poussi�re du d�sert. Les yeux vitreux, il agonisait, secou� de soubresauts. Cela rappela � Malko les porcs que l�on �gorgeait � la ferme du ch�teau de Liezen.
Il avisa le regard du sheikh. Celui-ci soutint son regard.
��Vous aviez dit ��officieusement��, dit le sheikh.
Ils demeur�rent immobiles, regardant Jafar se vider de son sang. Malko essayant de surmonter son d�go�t. Finalement les deux Y�m�nites jet�rent le cadavre encore chaud dans le coffre. Et tous remont�rent dans la Buick. Le plastique des si�ges sembla glacial � Malko. Jusqu�au freeway, le sheikh et lui n��chang�rent pas un mot. Puis le Koweiti demanda�:
��Que voulez-vous faire maintenant�?
C��tait vraiment une parfaite nuit de r�veillon.
��Me coucher, dit Malko.
Le sheikh montra toutes ses incisives d�or.
��Vous devriez m�accompagner, dit-il. Je vais terminer la soir�e chez un homme tr�s riche et tr�s puissant, qui m�avait invit� il y a quelque temps. Jafar vient de me rappeler cette invitation en me donnant son nom. Celui qui a donn� l�ordre de tuer le prince Sa�d, votre ami�



Chapitre IV

Abdul Zaki �tala avec tendresse le Koweit Time sur la table en marqueterie et d�signa � Malko l��ditorial du quotidien. Malko le parcourut rapidement, retenant un sourire. C��tait, � peu de chose pr�s, la copie de l��ditorial du Volkische Beobachter[5] du 1er�septembre 1939, expliquant que les Juifs avaient d�clench� la Seconde Guerre mondiale, premier pas dans leur plan de dominer le monde�
Le Koweit Time, apr�s avoir agit� l��pouvantail du fameux ��Protocole des Sages de Sion��, concluait le plus s�rieusement du monde que les Isra�liens voulaient rejeter � la mer toutes les populations arabes pour mettre � la place des colons juifs�!
Abdul Zaki se redressa, faisant face � Malko, une lueur de triomphe dans ses grands yeux noirs.
��Mais nous autres, Arabes, nous ne nous laisserons pas faire. Vous savez pourquoi les Isra�liens ont accept� de se retirer du Canal�?
Malko avoua son ignorance. Abdul Zaki pointa vers lui un doigt proph�tique.
��Parce que les commandos �gyptiens et alg�riens se glissaient dans les lignes isra�liennes et volaient les chars juifs�! En tuant les �quipages la nuit� Ils en ont vol� pr�s de deux cents en une semaine. Les Isra�liens eux-m�mes l�ont reconnu.
Malko opina poliment. � c�t� des exploits �gyptiens, Aladin et sa lampe merveilleuse n��taient que des besogneux�! Son h�te n�avait pourtant pas l�air d�un imb�cile. Il �tait m�me beau, avec un visage �nergique, des yeux intelligents, le visage barr� d�une grosse moustache. Drap� dans une dichdacha brod�e. Les Koweitis ne s�habillaient jamais � l�europ�enne, au Koweit du moins, afin de bien se diff�rencier des �trangers.
Depuis leur arriv�e, Abdul Zaki avait entrepris Malko qui avait �t� pr�sent� par le sheikh Sharjah comme un businessman. Discr�tement, le sheikh s��tait install� � l��cart, sirotant du J�&�B tir� de son flask personnel�
Le ��palais�� de Zaki �tait une �norme horreur rectangulaire aux fen�tres en ogive, au coin du 3�me�Ring et de l�avenue Istiqual. Ruisselant de marbre, de dorures, de marqueteries, tout le rez-de-chauss�e occup� par l�enfilade des pi�ces de r�ceptions.
Voyant que l�attention de Malko faiblissait, son h�te le prit par le bras.
��Venez manger quelque chose.
Il le tra�na jusqu�au gigantesque buffet, l�arr�ta devant un chameau r�ti. � l�int�rieur, il contenait un mouton r�ti lui-m�me farci de poulets qui, � leur tour, contenaient des pigeons farcis, eux, d��ufs durs�
Malko se contenta d�un �uf dur. Il ne restait plus qu�une dizaine d�invit�s mangeant avec leurs doigts les chameaux r�tis. Aucun B�douin ne peut r�sister � l�attrait d�un banquet.
Depuis son arriv�e, Malko observait son h�te. Celui qui, d�apr�s Jafar, �tait responsable de l�assassinat du prince Sa�d�; donc m�l� au complot pour tuer Kissinger. Au moins, il ne dissimulait pas ses opinions� Mais Malko ne voyait pas ce qu�il pouvait en tirer pratiquement. Il n��tait qu�un �tranger, � peine tol�r� dans un pays peu amical.
��Voici ma femme, dit soudain Abdul Zaki. Venez, elle sera contente de vous rencontrer.
Malko se retourna, s�attendant � une plantureuse Arabe et crut r�ver.
La cr�ature qui s�avan�ait vers lui n�aurait pas d�par� une soir�e � Beverly Hills. Tr�s grande ��d�passant son mari de 1�ou 2�pouces ��de longs cheveux ch�tains tombant sur ses �paules, une poitrine somptueuse en grande partie d�couverte par une longue robe blanche sans bretelles, un visage harmonieux et dur, adouci par la sensualit� de la bouche.
��Ma femme, Winnie, dit Abdul Zaki. Elle est Danoise.
Malko prit la main tendue et s�inclina. Son h�te devait faire beaucoup de jaloux� Elle l�examinait d�un regard froid et scrutateur, contrastant avec sa beaut� �panouie. Malko lui sourit.
��Il y a beaucoup d��trang�res mari�es � des Koweitis�?
Winnie Zaki eut un rire sec, pas f�minin du tout.
��Cela vous �tonne, n�est-ce pas�? Vous vous attendiez � trouver des harems� Nous sommes plusieurs centaines. Avec un club. Nous organisons des soir�es au profit des Palestiniens.
Un bras pass� sous celui de son mari, elle d�fiait Malko du regard. Comme si elle avait su qui il �tait.
��Vous apprenez aussi � fabriquer des cocktails molotovs�? demanda Malko mi-figue, mi-raisin.
La pulpeuse Winnie eut une moue m�prisante.
��Vous croyez la propagande sioniste�! Les Palestiniens ne sont pas des assassins, mais des patriotes luttant pour retrouver leur terre natale.
On aurait cru entendre le colonel Kadhafi� Malko n�insista pas. Il ne retirerait rien d�un affrontement verbal.
��Je suis certain que vous vous battez pour une cause juste, dit-il avec diplomatie.
Les derniers invit�s s�en allaient. Dans leur coin les musiciens continuaient � jouer en sourdine les m�lodies aigrelettes rythm�es par les tambours.
D�innombrables serviteurs pieds nus circulaient sans arr�t, offrant aux invit�s du caf� � la cardamome dans des tasses minuscules, amer, br�lant et fort.
Il �tait pr�s de 3�heures du matin. La soir�e avait �t� longue� Il pensa � la jeune Anglaise qui commen�ait l�ann�e � l�Amiri Hospital.
Lutter contre un Abdul Zaki n�allait pas �tre facile. Avant leur arriv�e, le sheikh Sharjah lui avait expliqu� que c��tait un commer�ant avis� et immens�ment riche, fanatiquement pro-palestinien. Mais, jamais, jusque-l�, son nom n�avait �t� li� � des activit�s terroristes. Le Koweiti avait pr�cis� � Malko�:
��Soyez tr�s prudent. Abdul Zaki est tr�s puissant. Je ne peux m�me pas parler de la confession de Jafar � notre oncle l��mir. Il risquerait de ne pas me croire.
Encourageant.
Malko acheva son verre de Gini. Il n�y avait pas d�alcool chez Zaki.
��Je vais aller me coucher, dit-il.
Tandis que la pulpeuse Winnie s��clipsait, son h�te le raccompagna, cueillant au passage le sheikh Sharjah. Dans le jardin, Malko remarqua une cage dor�e, avec un gros oiseau.
��C�est mon faucon, expliqua Zaki. Je chasse encore beaucoup de cette fa�on.
L�, on faisait un bond de quelques centaines d�ann�es en arri�re. L�ch� sur sa proie, le faucon lui crevait les yeux et on n�avait plus qu�� venir l�achever�
Abdul Zaki serra longuement la main de Malko.
��Happy New Year�!
Malko sourit machinalement, pensant que pour Jafar le Palestinien, l�ann�e avait �t� mauvaise et extr�mement courte.
En sortant, Sharjah lui glissa�:
��On dit que Zaki, lorsqu�il est en col�re, l�che son faucon sur ses serviteurs�
Charmant personnage, pensa Malko.
Il avait h�te de rencontrer Richard Green, le chef de station de la CIA au Koweit. Pour faire le point.

* * *

Richard Green repoussa du pied sous son bureau sa petite balance portative, d�courag�: il avait encore pris cinq livres � Abu-Dhabi. Sans m�me arriver � dissuader l��mir d�acheter des Mirages aux Fran�ais.
Ce qui le mettait � deux cent quarante livres.
��Je ne vous trouve pas gros, dit Malko pour lui remonter le moral.
Avec sa barbiche carr�e, son front bas, ses traits r�guliers et ses 1�m�90, Richard Green �tait imposant. Il ricana am�rement.
��J�ai un bon tailleur, c�est tout. Mais si vous me voyiez � poil� Bon, revenons � nos moutons. Qu�avez-vous l�intention de faire�?
��C�est exactement la question que j��tais en train de me poser, soupira Malko. Vous en savez autant que moi.
Et encore, je suis oblig� de faire confiance au sheikh Sharjah. Je n�ai pas eu le temps d�apprendre l�arabe en vingt-quatre heures.
��Je crois qu�il est OK, fit Richard Green. Il d�teste les Palestiniens. Et il tient � ce que le Koweit ait une bonne image de marque. Il voudrait faire une oasis de tourisme. Seulement, je sais qu�il ne l�vera pas le petit doigt officiellement. Il ne peut pas. Nous sommes quand m�me dans un pays arabe�
��Il a d�j� lev� plusieurs doigts avec Jafar, remarqua Malko.
L�Am�ricain haussa les �paules.
��Un comparse� Mais quand il va falloir toucher aux responsables, il n�y aura plus personne.
Richard Green avait beaucoup ri en apprenant la fa�on dont il avait fait la connaissance du sheikh Sharjah. Assurant Malko que le Koweiti bluffait, qu�il n�avait jamais eu l�intention de lui faire du mal. Qu�il voulait seulement juger de son courage. Mais qu�ils pouvaient compter sur son aide. Jusqu�� un certain point�
��Le secr�taire d��tat arrive dans dix-sept jours, reprit Richard Green. S�il est accueilli par des rafales de mitraillettes, m�me si on ne le tue pas, je n�aurai plus qu�� m�inscrire au ch�mage�
On frappa, et la porte s�ouvrit sur Eleonore Ricord, sagement v�tue d�un strict tailleur. Elle s�assit sur le canap� � c�t� de Malko et demanda�:
��Qu�y a-t-il de neuf�?
Malko lui raconta la fin de sa soir�e. Y compris son passage chez Abdul Zaki.
��Vous connaissez cette Winnie�? demanda-t-il. C�est une vraie pasionaria. Mais c�est peut-�tre la seule fa�on d�en savoir plus sur les projets de son mari. Apr�s tout, elle n�est pas Arabe.
Eleonore Ricord hocha la t�te.
��C�est une hyst�rique de la cause palestinienne. Elle me relance tout le temps. Parce que je suis Noire, elle voudrait me faire prononcer des discours antisionistes devant son club de femmes�
��Elle balancerait volontiers une grenade � Henry Kissinger de ses blanches mains, ajouta am�rement Richard Green. Oubliez cette bonne femme.
��Pourrait-on demander au Sheikh Sharjah de mettre Abdul Zaki sur table d��coute�? interrogea Malko.
Le chef de station de la CIA eut un ricanement piteux.
��Cela ne servira � rien. Ils �coutent, mais ils ne d�pouillent jamais. Cela va directement � la corbeille � papiers�
Malko n�insista pas. Il commen�ait � �touffer dans ce petit bureau au plafond bas. La CIA n��tait pas g�t�e au Koweit. Richard Green �tait install� dans le sous-sol d�un petit b�timent dans le jardin de l�ambassade, � c�t� de la salle de cin�ma de l�USIS. L�ambassadeur habitait dans le m�me complexe, face � la mer. Heureusement que le Hilton �tait de l�autre c�t� de la rue� Plusieurs postes de soldats koweitis �quip�s de fusils d�assaut et d�une solide flemme faisaient semblant de garder l�ambassade, isol�e entre des terrains vagues et la mer.
Malko �tait atterr� par l�absence d�information de Richard Green.
��Vous ne savez vraiment rien des Palestiniens�?
��Bien s�r que si, r�pliqua l�Am�ricain. J�essaie d�avoir le maximum de contacts avec eux. Et j�en ai. Mais ce sont les ��bons��, les r�guliers. Les autres me consid�rent comme le diable et ne voudraient m�me pas �tre vus sur le m�me trottoir que moi. Ceux-l� �chappent � tout contr�le. Et ce sont les plus dangereux. Ceux qui sont soutenus par le colonel Kadhafi, ��Kashaf��[6], comme l�appellent les Arabes mod�r�s.
Malko pensa aux trente-trois morts de Rome. Richard Green avait des raisons l�gitimes d��tre inquiet.
Le silence retomba, troubl� seulement par les grincements de l��norme drague qui op�rait jour et nuit de l�autre c�t� de l�avenue Al Khalij Al Arabi, troublant le sommeil des h�tes du Hilton.
Un ange passa, les ailes charg�es de grenades au phosphore� Malko r�fl�chissait d�sesp�r�ment. La CIA l�avait lanc� dans une mission impossible. Cela l�excitait. Les satellites-espions ne pouvaient pas tout r�soudre. On pouvait envoyer trente Samos photographier jusqu�� la derni�re ba�onnette de l�arm�e, Henry Kissinger risquerait quand m�me de se faire trucider�
��Cette salope de Winnie Zaki, gronda Richard Green. Quand je pense qu�elle est du c�t� des Arabes�!
Une id�e frappa brusquement Malko.
��Vous pouvez voir facilement Winnie Zaki�? demanda-t-il � Eleonore.
La Noire le regarda avec �tonnement.
��Oui, je pense.
��Bien, dit Malko. Sait-elle que vous travaillez pour la ��Company���?
��Je ne pense pas.
Il sourit.
��Eh bien, vous allez le lui apprendre. Et lui demander un service.
Les deux femmes �taient les seules clientes de la pizzeria du Hilton. Winnie avait r�pondu imm�diatement � l�appel de la vice-consul. Maintenant, elle �coutait ses explications sans dissimuler son int�r�t.
Eleonore lui avait tout dit�: qu�elle travaillait pour la CIA, comment le prince Sa�d lui vendait des informations, qu�il allait lui d�noncer les Palestiniens qui projetaient d�assassiner Henry Kissinger.
Winnie Zaki l��coutait avec attention. Finalement elle demanda�:
��Pourquoi me dites-vous tout cela�?
Eleonore Ricord prit l�air soudainement embarrass�e.
��Vous avez toujours montr� beaucoup d�amiti� pour moi, dit-elle. Je sais que nous n�avons pas les m�mes opinions politiques, mais j�ai pens� que�
Winnie posa la main sur la sienne.
��Je serai ravie de vous aider�
Eleonore leva les yeux et se sentit soudainement mal � l�aise. Winnie la regardait avec la m�me expression qu�un homme amoureux.
��Voil�, expliqua-t-elle. Nous savons que le prince Sa�d avait parl� des Palestiniens, avant de mourir, avec cette Anglaise, Marietta. Ce qu�elle sait peut �tre pr�cieux pour nous. Seulement, elle se trouve sous la garde de la police koweitie qui nous interdit de lui parler� Ils pr�tendent qu�elle ne sera pas en �tat de r�pondre aux questions avant une quinzaine de jours, ce qui fait beaucoup trop tard� Si vous pouviez aller l�interroger vous-m�me et me dire ce qu�elle vous a confi�, ce serait fantastique�
La vice-consul se tut. Essayant de ne pas voir que les yeux de Winnie �taient transform�s en deux blocs de glace�
Le silence se prolongea pendant pr�s d�une minute.
Puis Winnie se d�gela d�un coup. Avec un sourire �blouissant.
��Je crois que je vais pouvoir vous rendre ce service, dit-elle. Abdul a le bras long et cela ne posera pas de probl�me. Je dirai que je veux voir cette Anglaise pour prendre des nouvelles de son �tat�
��C�est parfait, approuva Eleonore. Vous me rendez un service immense�
Winnie la regarda d�un air ambigu.
��J�en suis heureuse. J�esp�re qu�un soir vous viendrez passer la soir�e avec nous. Juste tous les trois. Abdul n�aime pas beaucoup sortir, mais nous passons quelques soir�es tr�s agr�ables parfois.
Eleonore se dit qu�elle avait trop d�imagination. Pourtant son malaise s�accentuait.
��� quel h�pital est-elle�? demanda Winnie.
��� l�Amiri Hospital, chambre�321.
Winnie nota rapidement le renseignement, acheva son vichy et se leva.
Elle s�arr�ta devant le Dow ��ancienne barque de p�che ��qui ornait le hall de l�h�tel. Les derniers pourrissaient au soleil dans l�ancien port. Depuis le p�trole, les Koweitis ne p�chaient plus.
��Je vous t�l�phonerai d�s que je l�aurai vu, assura-t-elle. Comptez sur moi.
Elle embrassa Eleonore, serrant son corps contre le sien comme un homme aurait pu le faire.
Eleonore Ricord n�eut qu�� traverser la rue pour regagner l�ambassade. Le c�ur un peu serr�. Dans la chasse au tigre, le r�le le plus risqu� �tait toujours d�volu � la ch�vre. Surtout lorsqu�elle �tait humaine.



Chapitre V

La pluie fine qui tombait sans interruption depuis le matin faisait ressembler Koweit � Zurich. De la Chevrolet gar�e sur le terre-plein de l�avenue Al Khalij al Arabi, en face de l�entr�e principale de l�Amiri Hospital, Malko pouvait voir des vagues de quatre m�tres de haut venir se briser sur la plage. Il avait presque envie de mettre le chauffage, tant la temp�rature s��tait rafra�chie. Il pensa aux malheureux B�douins sous leur tente, dans le d�sert.
Avec soin, il v�rifia le chargeur de son pistolet extraplat�: des balles explosives. Il risquait de se heurter � des adversaires arm�s d�armes automatiques et devait les mettre hors de combat imm�diatement� La culasse de l�arme claqua avec un bruit rassurant. Il tourna la t�te vers les fen�tres du service ��chirurgie�� du Amiri Hospital�: presque toutes �teintes�: il y avait � Koweit un h�pital pour quatre-vingts habitants, aussi ils �taient aux trois quarts vides. Ce qui valait peut-�tre mieux car les m�decins avaient des connaissances tr�s approximatives, les infirmi�res �taient Hindoues ou Palestiniennes. Recrut�es au petit bonheur.
Il fixa la fen�tre du troisi�me �tage, derri�re laquelle se trouvait Marietta.
Et Eleonore Ricord.
Sans le sheikh Sharjah, il n�aurait jamais pu r�aliser son plan. L�id�e �tait simple�: si Winnie avait rapport� � son mari la conversation, les Palestiniens allaient tenter de liquider Marietta pour l�emp�cher de parler. En envoyant un ou plusieurs tueurs � l�h�pital. Et en se d�couvrant.
Le sheikh Sharjah avait accept� de faire changer Marietta de chambre, de fa�on � ce que sa fen�tre donne sur l�ext�rieur et que Eleonore vienne s�installer dans sa chambre, l�heure des visites termin�e.
Malko pensait qu�ils ne tenteraient pas une action en force contre l�h�pital, pour ne pas humilier les Koweitis, mais plut�t une ex�cution discr�te. Mais, � tout hasard, Richard Green attendait dans une autre voiture gar�e dans Al-Mubarak Street, sur l�autre face de l�h�pital. Le chef de station de la CIA avait dans sa voiture une carabine Martin � r�p�tition, qu�il utilisait d�habitude pour la chasse aux gazelles dans le d�sert, mais qui irait parfaitement pour les Palestiniens. Les deux voitures �taient reli�es par t�l�phone. Eleonore Ricord disposait d�un talkie-walkie ainsi que Malko. Si plusieurs tueurs se pr�sentaient, Malko et Richard Green interviendraient avant qu�ils puissent frapper.
Malko esp�rait que ce serait un homme seul que la pr�sence d�Eleonore mettrait en fuite et qu�ils pourraient suivre� Car l�arr�ter ne servirait � rien. Il pensa � la jeune vice-consul, seule dans la chambre avec Marietta. Il fallait qu�elle ait les nerfs solides�
Heureusement, il n�y avait qu�une entr�e. Le ou les assassins ne viendraient s�rement pas � pied. Koweit �tait aussi inhospitalier aux pi�tons que la Californie.

* * *

Eleonore Ricord n�entendait que les battements de son c�ur. Assise dans le noir, elle essayait de ma�triser sa nervosit�. Elle plongea la main dans son sac et en sortit un petit ��38�� noir au canon de 2�pouces. Un ��357�� Magnum qui pouvait faire exploser le c�ur d�un homme � vingt m�tres. � pas de loup, pour la dixi�me fois, elle se dirigea vers la porte et �couta. Rien.
Marietta dormait, assomm�e par les calmants. Sa t�te disparaissait sous les bandages. On ne voyait que quelques m�ches de cheveux blonds et les longues mains blanches �tendues sur la couverture. Elle garderait une affreuse cicatrice en d�pit des efforts du chirurgien �gyptien qui l�avait op�r�e, ��recollant�� le morceau de joue arrach�e. Mais elle �tait encore trop assomm�e pour s�en rendre compte. Eleonore Ricord s�approcha de la fen�tre et regarda en bas la Chevrolet de Malko pour se rassurer.
� son cou, pendait le talkie-walkie. La Noire aurait pr�f�r� ne pas �tre seule. Plus les heures passaient, plus le silence devenait pesant� Elle frissonna de froid et d�anxi�t�. Cette soir�e �tait interminable� Soudain, elle r�alisa une chose �trange�: il n�y avait plus AUCUN bruit � l��tage.
Comme si l�h�pital Amiri s��tait vid� d�un coup, n��tait plus qu�un vaisseau fant�me�! M�me apr�s les visites, elle avait entendu les all�es et venues des infirmi�res dans le couloir. Toutes Palestiniennes. Elle revint � la porte, inspecta le couloir vide. Les portes des chambres voisines �taient grandes ouvertes, car elles n��taient pas occup�es.
� pas de loup, elle alla jusqu�� la pi�ce des infirmi�res. Vide aussi. Le r�duit des femmes de m�nage�: vide� Elle inspecta dix m�tres plus loin. � part deux ou trois autres malades, elle �tait seule � l��tage.
Un bruit la cloua tout � coup sur place. L�ascenseur. P�trifi�e, elle entendit la cabine s�arr�ter � l��tage, les grilles coulisser en grin�ant.
Le plus vite qu�elle le put, elle regagna la chambre, referma la porte, s�assit dans le noir, le ��357 Magnum�� dans la main droite, la main gauche sur le bouton �lectrique.

* * *

Malko ne quittait pas des yeux la fen�tre de la chambre de Marietta Ferguson. Trois minutes plus t�t, un taxi avait stopp� devant l�h�pital. Son passager, un homme entre deux �ges, aux cheveux gris, habill� � l�europ�enne, �tait entr� et avait disparu dans le hall. Le taxi �tait toujours l�. Ce qui signifiait que la visite serait courte. Cela pouvait n��tre qu�un m�decin ou un visiteur tardif. Ou un tueur.
� tout hasard, Malko man�uvra pour placer la Chevrolet derri�re le taxi. Il h�sita, conscient soudain de l��norme responsabilit� qu�il prenait.
Et si le tueur liquidait Marietta Ferguson et Eleonore Ricord� Mais en l�interceptant ��avant��, il perdait le b�n�fice de l�op�ration�

* * *

Eleonore Ricord, le c�ur dans la gorge, tendit le bras, visant la porte. Il y avait eu des pas l�gers dans le couloir. Qui s��taient arr�t�s devant la porte. Il y avait une �ternit�, lui semblait-il. Tout � coup, elle se retint de crier�: le battant avait grinc� l�g�rement� La personne qui se trouvait dans le couloir �tait en train d�ouvrir, s�effor�ant de faire le moins de bruit possible.
Elle distingua un rai plus clair dans la p�nombre. Le battant �tait entreb�ill� de quelques centim�tres. Le visiteur inconnu inspectait la chambre. Le sang battait dans les tempes d�Eleonore comme un torrent. Elle crut qu�elle allait se mettre � hurler.
Nouveau grincement�: le battant s�ouvrait encore. Eleonore devina plus qu�elle ne la vit la silhouette qui venait de se glisser dans la chambre. Le lit ne se trouvait qu�� cinq m�tres. Instinctivement, Eleonore Ricord appuya sur le bouton �lectrique. En une fraction de seconde elle photographia la sc�ne. Un homme pas tr�s jeune, le front d�garni, une moustache grise, de taille moyenne. Dans la main droite, il tenait un bistouri d�acier au reflet bleu�tre.
Ensuite, tout se passa tr�s vite. L�inconnu se retourna brusquement. Une fraction de seconde, Eleonore et lui demeur�rent fig�s� Puis l�intrus jeta violemment son bistouri en direction de la jeune Noire et battit pr�cipitamment en retraite. Instinctivement, Eleonore appuya sur la d�tente du ��Magnum��, au moment o� le bistouri la frappait au poignet. La balle s�enfon�a dans la cloison, faisant jaillir le pl�tre� Marietta, r�veill�e en sursaut, hurla de terreur. De son �il valide, elle fixa Eleonore d�un air terrifi�, essaya de parler. La Noire se pr�cipita pour la rassurer.
��Tout va bien, affirma-t-elle, tout va bien.
Ce n��tait pas absolument �vident� Eleonore h�sita. Mais les ordres de Malko avaient �t� formels�: ne pas bouger de la chambre. Si l�agresseur ne sortait pas de l�h�pital, Eleonore l�identifierait. S�il �tait venu de l�ext�rieur, Malko se trouvait en bas avec Richard Green�
Sans l�cher son arme, Eleonore appuya sur le bouton du talkie-walkie, le c�ur battant la chamade.
��Il est venu, annon�a-t-elle, il est venu.

* * *

L�homme � la moustache grise refranchit la porte de verre du Amiri Hospital en marchant rapidement Malko avait entendu la d�tonation, vu la lumi�re s�allumer. La voix d�Eleonore Ricord confirma ses pr�somptions.
��Vous et Marietta �tes OK�? demanda-t-il anxieusement.
��Oui, fit la Noire.
D�j� Malko tapait le num�ro de la Cadillac de Richard tout en d�marrant derri�re le taxi.
��J�ai le contact, annon�a-t-il. Un homme seul dans un taxi. Nous partons vers le Hilton.
Le taxi filait sur l�avenue d�serte, vers l�est. Trois minutes plus tard, il tourna � droite dans Sour Road, passant devant l�ambassade d�Angleterre.
Ils faisaient le tour de Koweit, Sour Road �tant parall�le au 1er�Ring. Malko se demandait comment cela allait se terminer. Les ronds-points d�filaient � toute vitesse. Ils abord�rent Jahra G�te, le rond-point pr�c�dant le Sheraton, tourn�rent � droite dans Fahd Al Salem, la grande rue commer�ante.
Les arcades commer�antes �taient sombres et d�sertes. La seule lumi�re venait du commissariat o� veillait un policier en noir.
Le taxi remonta � toute vitesse, passa de justesse le feu � l�orange, au croisement de Fahd Al Salem et Hilali Street, et tourna � gauche, allant vers la mer.
Malko stoppa au rouge. Il allait br�ler le feu apr�s s��tre assur� qu�aucun v�hicule ne coupait le croisement quand il vit le taxi arr�t� au d�but de Hilali Street, en face des cinq �tages blanc sale de l�H�tel Phoenicia, qui occupait le coin des deux art�res.
Le taxi repartit au moment o� le feu passait au vert Malko, au moment o� il d�marrait, vit le tueur s�engouffrer dans une petite porte surmont�e d�un n�on rouge. Il vint s�arr�ter � son tour en face. Le n�on annon�ait�: Night club� Il sortit. La Cadillac de Richard Green vint � son tour se ranger silencieusement le long du trottoir.
��J�ai failli vous perdre, dit l�Am�ricain.
��Il est entr� l�-dedans, r�pliqua Malko.
Richard Green regarda la fa�ade de l�h�tel.
��Le Phoenicia est le quartier g�n�ral des Palestiniens de passage, remarqua-t-il. Quant � cette bo�te, c�est l�unique de Koweit�
��Attendez ici, dit Malko, je vais aller voir ce qui se passe en bas. Il risque de vous conna�tre, pas moi.
Il lui d�crivit tant bien que mal l�inconnu aper�u fugitivement � l�h�pital, puis entra.
Le petit hall �tait couvert de photos de pulpeuses danseuses orientales. Malko s�engagea dans un escalier �troit menant � un sous-sol d�o� venait de la musique.
Il d�boucha dans une salle au plafond bas, aux murs rouge sombre, peu �clair�e. Un bar se trouvait juste devant l�escalier. Presque toutes les tables �taient vides. � sa gauche il y avait une petite sc�ne, vide aussi. Quatre Japonais achevaient de d�ner dans un coin. Malko examina le reste de la salle et son regard fut attir� par un reflet de paillettes dans un coin derri�re la sc�ne. L�homme qu�il avait suivi �tait l�, en face d�une jeune Arabe tr�s typ�e, le visage encadr� d�une cascade de cheveux noirs, perch�e sur des talons immenses, v�tue en tout et pour tout d�un soutien-gorge paillet� dor� et d�une curieuse jupe ultra mini se prolongeant par des franges jusqu�au sol. S�rement pas une honn�te femme.
Un gar�on s�approcha de Malko.
��Une table, Sir�? Le spectacle va commencer.
Avant que Malko ait eu le temps de r�pondre, le tueur revint vers lui, le fr�la avec indiff�rence et s�assit sur un des tabourets du bar� C��tait un homme d�une cinquantaine d�ann�es avec une petite moustache grise, un visage banal qui pouvait �tre europ�en.
��Je crois que je vais rester, dit Malko au gar�on ravi.
Il n�y avait pas plus de quinze clients dans la salle.
Tous �trangers. Malko choisit une table en face de la sc�ne, d�o� il pouvait �galement surveiller la porte, et commanda un double Perrier. Seule folie autoris�e par la loi.
Le roulement de tambourins s�arr�ta net. Les Japonais avaient pos� leurs fourchettes. Depuis cinq minutes, les trois musiciens jouaient en sourdine, install�s dans un coin de la sc�ne.
��Miss Amina, from Cairo, annon�a d�une voix gutturale un des musiciens.
Nouveau roulement de tambourins.
Et d�un bond, la fille arriva sur sc�ne. Superbe. Malko la d�tailla tandis qu�elle commen�ait � onduler sur place, juste en face de lui.
Bien que son visage rond aux grands yeux noirs en amande et � la large bouche presque trop grande soit tr�s jeune, elle avait un corps de femme�; ses seins d�bordaient des paillettes, les hanches lourdes se d�tachaient d�une taille incroyablement mince. � travers les franges de la jupe, on devinait des cuisses charnues et fusel�es.
Elle �tait pieds nus. C��tait la fille que Malko avait vue un quart d�heure plus t�t avec le tueur.
Elle commen�a � �voluer, dans un d�hanchement endiabl� et syncop�, au rythme des tambourins. Se rapprochant peu � peu de Malko. Si pr�s qu�il put sentir le parfum bon march� dont elle avait d� s�arroser. Maintenant le ventre rond ondulait � quelques centim�tres de son visage, volontairement provocant.
Elle ondulait sur place, offrant puis d�robant sa croupe, faisant tournoyer ses hanches, un sourire m�canique sur ses traits fig�s, symbole de plaisir venu du fond des temps. Les Japonais contemplaient d�un �il torve cette superbe femme inaccessible�
Malko tourna machinalement la t�te vers le bar, pour v�rifier que l�inconnu �tait toujours l�. Juste au moment o� la pulpeuse Amina mimait un orgasme endiabl� � dix centim�tres de son visage.
Le regard du tueur croisa le sien et un bref �clair de surprise le traversa. Malko comprit instantan�ment qu�il avait commis une erreur�: il fallait une raison s�rieuse pour qu�il pr�f�re regarder un inconnu au bar plut�t que les �volutions d�Amina. Furieux, il revint aux paillettes qui tressautaient toujours devant lui. Amina virevolta et partit s�attaquer aux Japonais qui l�accueillirent avec des rires niais et g�n�s.
Elle tourbillonna un peu plus loin, fit face de nouveau � Malko puis, sans s�arr�ter de danser, adressa un petit geste amical et un vrai sourire � quelqu�un derri�re son dos.
Il se retourna. Juste � temps pour voir le tueur s�engouffrer dans l�escalier. Laissant son verre plein sur le bar, Malko en renversa presque sa table�! Mais un des gar�ons surgit devant lui, obs�quieux et quand m�me ferme.
��Vous avez oubli� de r�gler, Sir.
Malko lui colla dans la main un billet de cinq dinars et se rua dans l�escalier. Le tueur avait disparu. Heureusement que Richard Green �tait dehors. Malko �mergea sur l�avenue Al Hilali, aper�ut la Cadillac gar�e en face, traversa en courant�:
��Vous n�avez vu personne sortir�?
Richard Green secoua la t�te, surpris�:
��Non, et je n�ai pas quitt� cette putain de porte des yeux depuis que vous �tes entr�.
��Himmel herr Gott�! fit Malko entre ses dents.
Et pourtant il jurait rarement.
Il retraversa en courant. Le tueur ne s��tait pourtant pas volatilis�! Il inspecta le petit hall tapiss� de photos et aper�ut soudain un escalier �troit, dissimul� derri�re une tenture, qui montait.
Il s�y engagea, arriva � un couloir sombre, traversa une salle � manger d�serte, aboutit soudain dans une galerie surplombant une salle brillamment �clair�e. Il se pencha et vit un hall d�h�tel avec un desk. Celui du Phoenicia, dont l�entr�e donnait sur Fahd Al Salem Street, alors que la bo�te s�ouvrait sur Al Hilali�
Il contourna la galerie, descendit par un autre escalier jusqu�au hall o� un veilleur de nuit le fixa d�un air soup�onneux. Malko s�approcha�:
��Avez-vous vu passer un monsieur avec une moustache il y a quelques minutes�?
L�autre secoua la t�te�:
��No, Sir. Je n�ai vu personne.
Puis il se d�sint�ressa de Malko et se rassit. Malko sortit, contourna les arcades et rejoignit la Cadillac.
Ivre de rage, tous ces risques pour rien� Parce qu�il avait commis une erreur de psychologie.
��Alors�? demanda Richard Green.
Malko lui expliqua ce qui s��tait pass�.
��Attendez encore un peu, dit-il, je vais redescendre. J�ai une id�e.

* * *

Quand Malko arriva dans la petite salle basse, l�orchestre et Amina avaient disparu, et les Japonais payaient leur addition. Des haut-parleurs vomissaient de la musique pop sur la salle d�sert�e.
Le gar�on � qui il avait donn� cinq dinars s�approcha de lui, h�sitant.
��Vous voulez votre monnaie, Sir�?
��Le spectacle est fini�?
Le gar�on secoua la t�te, d�sol�.
��Oui, Monsieur. Miss Amina est partie. Dans trois jours maintenant�
Il tendit sans enthousiasme trois dinars � Malko. Les Japonais pass�rent pr�s d�eux, �changeant d�une voix aigu� des plaisanteries sur les fesses de la danseuse.
Malko remonta � la surface. D�prim�. Il ne retrouverait pas facilement une occasion comme celle-l�. Maintenant les autres allaient se m�fier. Car o� allait-il retrouver l�homme qui avait tent� de tuer Marietta�?
La seule piste �tait la pulpeuse Amina.
Malko souhaita de tout c�ur que le tueur ne soit pas seulement un bon client amateur de danse orientale�



Chapitre VI

��Le sheikh Sharjah veut vous voir, annon�a Richard Green.
��C�est pour cela que vous m�avez sorti du lit�! protesta Malko. � sept heures du matin.
L�Am�ricain fit la grimace en avalant une petite pilule rose.
��Saloperie, grommela-t-il.
��Vous vous droguez�? demanda Malko.
��� truc pour maigrir, fit Richard Green. Je suis d�j� � deux cent quarante-cinq livres, je voudrais m�arr�ter l� avant d��clater. Mais d�s que j�ai des soucis, je grossis. Alors, en ce moment� Le seul pays qui me va, c�est le Japon. J�ai perdu quarante-cinq livres en six mois, en ne bouffant que du poisson et du riz�
��Sharjah vous a dit pourquoi il veut nous voir, demanda Malko. Il a du nouveau�?
Richard Green soupira, son front bas pliss� de rides.
��Je ne crois pas. Il veut nous montrer o� le Secr�taire d��tat va r�sider, et d�cider des mesures de pr�caution � prendre. On va lui parler du type d�hier soir� Sans lui, on ne le retrouvera jamais�
��Avec lui non plus, coupa Malko. � propos, Eleonore Ricord veille toujours sur Marietta�? Bien que les autres se soient s�rement aper�us qu�on leur avait tendu un pi�ge. Nous allons s�rement entendre parler de la belle Winnie.
��Sharjah s�en est occup�, dit Green. Je ne pouvais pas laisser Eleonore ind�finiment � l�h�pital� Surtout apr�s le trou qu�elle a fait dans le mur avec le Magnum�
Malko se leva.
��Allons rassurer Marietta Ferguson. Nous lui devons bien cela.
Richard Green fron�a les sourcils.
��Maintenant�?
��Maintenant. Sharjah attendra.
Avant de sortir, Richard Green ne put s�emp�cher de jeter un coup d��il au calendrier. Il restait quinze jours avant l�arriv�e de Henry Kissinger.

* * *

Deux policiers en casque rond et cir� noir �taient affal�s sur des tabourets, dans le couloir, en face de la chambre de Marietta. Sans armes� Ils ne boug�rent m�me pas quand Malko et Richard Green ouvrirent la porte.
Malko s�arr�ta net Winnie Zaki �tait assise sur une chaise � c�t� du lit, pench�e tendrement sur la call-girl�! Elle se retourna, aper�ut les deux hommes. Un �clair de fureur passa dans ses beaux yeux sombres, vite effac� par un sourire mondain.
��J�avais promis � Miss Ricord de passer voir Miss Ferguson. Malheureusement, je n�ai pu venir avant. Puisque vous avez pu obtenir la permission de la voir, je vais m�en aller.
Elle se leva. Une robe de soie imprim�e moulait son corps �panoui et �lanc�. Mais ses yeux �taient froids comme de la glace lorsque Malko s�inclina sur sa main pour la baiser� Elle sortit de la chambre apr�s un bref signe de t�te, raide comme la justice. Malko la laissa refermer la porte, la regarda pensivement sortir, puis s�approcha de Marietta Ferguson. La jeune femme semblait avoir toute sa connaissance. Les bandages couvraient tout son visage, ne laissant appara�tre que l��il gauche. Il s�assit sur la chaise encore chaude de Winnie.
��Vous allez mieux�? demanda-t-il.
Elle hocha la t�te.
��Un peu. Je voudrais bien rentrer chez moi.
��Ce n�est plus qu�une question de jours, assura-t-il avec un sourire encourageant. J�esp�re que la visite de Mme�Zaki vous a fait plaisir�
��Je ne comprends pas pourquoi elle est venue, avoua Marietta. Je ne la connais pas. Mais c�est gentil� Elle est tr�s curieuse, elle m�a pos� des tas de questions auxquelles je n�ai rien compris.
Les yeux dor�s de Malko p�till�rent�:
��Tiens. Quoi, par exemple�?
Marietta toucha l�g�rement le bandage de sa joue avant de r�pondre. Sous le tissu l�ger de la chemise de nuit, on voyait pointer sa poitrine pleine et haute, avec de larges ar�oles. C��tait une belle plante, avec un corps lourd et sain�
��Elle m�a demand� depuis combien de temps je connais sais le prince Sa�d. Ce que je savais de ses activit�s politiques, s�il m�avait parl� des gens qui en voulaient � sa vie.
��J�ai d� la choquer, car je lui ai dit qu�il ne me parlait m�me pas quand nous faisions l�amour�! J��tais un bel objet pour lui. Un point, c�est tout. Qu�il essayait d�amortir au maximum�
Brusquement, des larmes jaillirent de son �il d�couvert par le bandage, et elle g�mit�:
��Maintenant, je� suis d�figur�e�! Je ne�
Malko l�interrompit gentiment�:
��Dans quelques semaines, vous serez aussi belle qu�avant, affirma-t-il. Le sheikh Sharjah vous fait dire que le Koweit prend � sa charge tous les frais chirurgicaux occasionn�s par votre blessure. M�me le traitement en Europe. Pour que vous ne gardiez pas un trop mauvais souvenir de son pays.
Cela sembla consoler un peu la call-girl qui s�cha ses larmes en reniflant.
��Mais qui �tes-vous�? demanda-t-elle. Qui est le sheikh Sharjah�? Que s�est-il pass� hier soir. J�ai �t� r�veill�e par un coup de feu. J�ai peur.
��Vous n�avez plus rien � craindre. Vous avez �t� m�l�e par hasard � une histoire tr�s dangereuse. Mais c�est fini. Je reviendrai vous voir.
Il se leva, se pencha sur le lit pour lui baiser la main, sortit, suivi de Richard Green qui semblait �norme dans la petite chambre. D�s qu�ils furent dans le couloir, l�Am�ricain remarqua�:
��Je crois que ce n�est plus la peine de la faire garder�
��Effectivement, dit Malko. Je suppose que si Marietta avait r�v�l� quelque chose � Winnie, elle l�aurait liquid�e elle-m�me ou ordonn� une tentative. Maintenant, elle ne craint plus rien. Il faudra dire � Sharjah de retirer ses hommes.
��� propos de Sharjah, dit l�Am�ricain, il doit nous attendre depuis une heure� au Palais de la Paix�?
��C�est l�O.N.U. locale�?
Richard Green daigna sourire.
��Non, Juste un grand truc qu�ils ont construit � coup de marbre et d�or pour les visiteurs de choix.

* * *

Le visage rond et noiraud du sheikh Abu Sharjah s��claira en voyant Malko et Richard Green. Appuy� � sa Buick gar�e dans le jardin du Palais de la Paix, il fumait une de ses �ternelles cigarettes.
��J��tais inquiet, dit-il. Je pensais qu�il vous �tait arriv� quelque chose.
Les Koweitis sont ponctuels comme des Zurichois.
Le Palais de la Paix, �rig� au milieu d�un superbe jardin, ressemblait � une mosqu�e avec son �norme d�me circulaire et ses ouvertures en ogive� L�autre face donnait sur le golfe Persique.
��D�habitude, expliqua le sheikh Sharjah, nous ne logeons que les chefs d��tat dans ce b�timent, mais mon oncle l��mir a tenu � ce que Mr. Kissinger y couche, �tant donn� sa grande renomm�e.
Si Nixon apprenait cela, se dit Malko, cela le ferait grincer des dents. Ils p�n�tr�rent dans un hall circulaire qui avait l�intimit� d�une cath�drale gothique, dont l�autel aurait �t� remplac� par d�immenses jets d�eau. Le lustre qui se balan�ait au-dessus de leurs t�tes aurait suffi pour �clairer une ville moyenne�
��C�est la pi�ce pour m�diter, commenta Abu Sharjah.
Un vrai appel � la m�galomanie. Un chef d��tat ne pouvait avoir que des r�ves grandioses� Cela ruisselait de marbre, de mosa�ques, de marqueterie. On devinait encore la patte d�architectes �gyptiens obs�d�s par les pyramides. Tout autour du hall gigantesque s�ouvraient des salons hideusement meubl�s, tous semblables�
��Allons voir les chambres, proposa le sheikh.
Ils mont�rent un escalier monumental, travers�rent d�interminables couloirs et arriv�rent dans ce qui sembla � Malko �tre un court de tennis tendu de velours rouge�
��Ce sera la chambre de Mr. Kissinger, annon�a modestement le sheikh. Nous venons de la refaire apr�s le passage du pr�sident pakistanais.
Malko s�approcha des fen�tres�: elles donnaient sur le golfe Persique. Aucun vis-�-vis.
De ce c�t�-l�, au moins, Henry Kissinger serait tranquille. D�j� Sharjah l�entra�nait vers ce qui lui parut �tre la r�plique des Thermes de Caracalla. Une immensit� de marbre et d�or o� il y avait m�me peut-�tre de l�eau�
��Vous croyez que cela plaira au Secr�taire d��tat�? demanda anxieusement le sheikh.
��S�rement, si vous ajoutez quelques esclaves nubiles ou circassiennes, fit Malko. Sinon le Secr�taire d��tat risque de se sentir un peu seul�
��� c�t�, il y a la chambre de Mme�Kissinger, continua le sheikh.
��Mme�Kissinger ne fait pas partie du voyage, coupa Richard Green.
��Ah�!
Le sheikh Sharjah �tait visiblement d��u. Malko se h�ta de le rassurer.
��Le Secr�taire d��tat voyage d�habitude avec son harem, expliqua-t-il. C�est la raison pour laquelle il ne se d�place qu�en Boeing ��707���
Abu Sharjah ne mit que trois secondes � �clater de rire. Il poussa Malko du coude.
��Je m�occuperai de cela� Le Secr�taire d��tat sera bien trait�
Richard Green prit l�air choqu� et se caressa la barbe.
Il se demandait vraiment ce qu�ils faisaient l�. Le seul endroit o� il aurait aim� voir Henry Kissinger coucher �tait une chambre forte dont il aurait eu la clef�
��Le Secr�taire d��tat sera s�rement heureux d��tre l�h�te du Palais de la Paix, dit-il, � condition de ne pas servir de cible aux Palestiniens.
Sharjah le fixa de ses bons gros yeux pro�minents.
��M.�Green m�a dit que vous aviez laiss� �chapper l�agresseur de Miss Marietta. C�est regrettable. Cela va �tre tr�s difficile d�agir, dit-il avec r�ticence. M�me si nous sommes persuad�s que Winnie Zaki a averti ce tueur. Abdul Zaki est tr�s puissant. Notre oncle l��mir lui fait l�honneur d��couter ses conseils parfois.
Richard Green murmura une obsc�nit� � propos de l��mir que Sharjah s�appliqua � ne pas entendre. Voyant l�air soucieux de l�Am�ricain, il le prit par le bras, protecteur et rassurant�:
��Ne craignez rien. Je r�ponds de la s�curit� du Secr�taire d��tat. M�me si vous n�identifiez pas les terroristes�
��Pourriez-vous au moins surveiller Abdul Zaki�? demanda Richard Green.
Sharjah eut un geste fataliste.
��Bien s�r�! Mais c�est d�licat. Et il doit se m�fier.
Son visage s��claira brusquement.
��Je donne demain une petite f�te dans mon bungalow de la zone neutre, dit-il. Voulez-vous �tre mes h�tes�?
Richard Green ne dissimulait pas son agacement.
��Ce serait avec plaisir, Excellence, dit-il, mais je suis au r�gime�
Le sheikh se tourna vers Malko, vex�. En bon B�douin, il ne comprenait pas qu�on puisse refuser un banquet.
��Et vous, vous n�avez pas de r�gime�?
Malko sourit�:
��Non. Je viendrai avec plaisir� (Il h�sita.) Si j�osais, je vous demanderais bien une faveur.
Sharjah �carta ses petites mains boudin�es en un geste signifiant sa bonne volont�.
��Tout ce que vous souhaitez�!
��Hier soir, j�ai vu une fantastique danseuse orientale au night-club du Phoenicia, une certaine Amina. Ne pourriez-vous la faire venir�?
Le sheikh Sharjah s��trangla de joie.
��Rien de plus facile�! Je vais t�l�phoner tout de suite�
Il s�engouffra dans la Buick et se mit � taper fr�n�tiquement les touches de son t�l�phone� Puis il eut une courte conversation en arabe, raccrocha et fit face � Malko, de la joie plein ses gros yeux.
��C�est arrang�! Je vous enverrai une voiture demain matin � neuf heures au Sheraton. Nous nous baignerons. J�ai une piscine chauff�e.
Il remonta dans la Buick, tout guilleret, d�marra en trombe et disparut. Richard Green frottait sa barbe d�un air furieux.
��Si seulement il mettait un peu d�enthousiasme � nous aider�! fit-il. Vous savez ce que c�est sa ��petite f�te���? Il se marie, comme tous les jeudis�!
��Pardon�? fit Malko croyant avoir mal entendu.
��Il se marie, r�p�ta Richard Green. Cette vieille fripouille adore la chair fra�che. Vous savez que les musulmans ont droit � quatre femmes�
��Sharjah en a une vraie. Et presque chaque jeudi, il en �pouse une autre dont il divorce le samedi, en lui faisant un somptueux cadeau�
��Ce sont des �gyptiennes, des Y�m�nites ou des Saoudiennes, ravies d�avoir �t� remarqu�es par un personnage aussi puissant. Et lui passe un bon week-end�
��En tout cas, ce week-end risque d��tre int�ressant pour nous.
��J�esp�re que vous tirerez quelque chose de cette fille, dit avec scepticisme Richard Green.
��Vous avez une autre piste�? demanda doucement Malko.
��O.K., soupira Richard Green. Passez un bon vendredi. Moi, je vais essayer de ne pas trop manger.

* * *

Malko se pencha vers Eleonore Ricord.
��Voulez-vous m�accompagner chez le sheikh�? C�est un peu triste d�y aller seul.
La vice-consul sourit, sans r�pondre. � quelques m�tres d�eux, son amant, envelopp� dans une superbe dichdacha, jouait du tambourin, le regard dans le vague. Il les avait invit�s tous les deux pour une soir�e calme chez lui. Malko n�ayant rien d�autre � faire, avait accept�.
��Si je peux me lib�rer, je viendrai, r�pondit Eleonore Ricord. Vous en avez parl� � Richard Green�?
��Cela fait partie de notre enqu�te, insista Malko.
Le sourire de la Noire s�accentua.
��Je n�en doute pas, dit-elle.
Malko se leva. Cette soir�e triangulaire �tait un peu frustrante. Il savait que dans quelques minutes, d�s qu�il serait parti, Eleonore allait faire l�amour avec Mahmoud, probablement sur les coussins o� ils se trouvaient en ce moment.
Koweit recelait peu de ressources f�minines pour l��tranger de passage. Les Kowe�tiennes �tant invisibles, et les �trang�res toutes jalousement gard�es par leurs amants respectifs�
Eleonore le raccompagna, lui donna une poign�e de mains tr�s protocolaire.
��Peut-�tre � demain.
Dehors, l�antenne gigantesque de l�excentrique Iranien s��levait vers le ciel �toil�. Koweit �tait calme. Pourtant quelque part dans cette ville �parpill�e, des terroristes se pr�paraient � assassiner Henry Kissinger.
Malko se demanda quelle id�e saugrenue avait pouss� l��mir � inviter le Secr�taire d��tat am�ricain. Sans lui, il serait dans la neige � Liezen avec Alexandra. Il repensa � Winnie Zaki. Comment pouvait-elle vivre dans un pays o� la femme se situait socialement entre le chameau et le chien, avec sa fiert�?
Les femmes �taient d�cid�ment illogiques.
��Venez�! cria Abu Sharjah � Malko et Eleonore.
Un verre de whisky � la main, son corps rondelet d�bordant d�un maillot de laine noir, le sheikh Sharjah gambadait dans sa piscine � 35�, une fille � chaque bras�: sa nouvelle ��femme��, une brune maigre avec un bikini de faux l�opard, et sa s�ur, presque aussi grassouillette que le sheikh, boudin�e dans un maillot une pi�ce dor�e d�o� d�bordaient ses formes g�n�reuses.
La piscine �tait creus�e dans un patio, face au golfe Persique, qui s�ouvrait directement sur une plage d�serte. Les invit�s �taient essaim�s autour du patio sur des dizaines de coussins, de tapis et de tables basses.
Une demi-douzaine de m�les et de femelles, dont une vieille maquerelle libanaise organisatrice du ��mariage��. Depuis des ann�es, elle s�occupait avec succ�s de l�exportation de vierges et de petits gar�ons chez les sheikhs du golfe Persique. Sa fille de seize ans l�accompagnait. Le sheikh la taquinait sans arr�t. Une belle fille mince et grande aux yeux de gazelle, au corps d�li� et sensuel, qui, para�t-il, �tait vierge. Plus, les deux in�vitables Y�m�nites et leurs cimeterres, accroupis dans un coin, absents, dans un autre monde. Ce que le sheikh Sharjah appelait une ��cabane�� avait d� vider une carri�re de marbre.
Malko admira le corps d�Eleonore. La Noire �tait superbe, avec des reins cambr�s, une poitrine petite et haute, des cuisses longues fusel�es, des �paules larges, le ventre plat� Les yeux ferm�s, elle somnolait, � l�ombre bien entendu, pour ne pas bronzer.
Depuis qu�ils �taient l�, ils n�arr�taient pas de boire. Le sheikh �tait dans l��tat o� Malko l�avait connu. � croire qu�il ne pourrait honorer sa nuit de noces.
La danseuse du ventre n��tait pas encore arriv�e. Un �norme buffet se dressait dans le patio, avec un mouton entier, des pyramides de fruits et une dizaine de bouteilles d�alcool.
��Vous devriez chanter, dit Malko � Eleonore, je suis certain que cela ravirait le sheikh.
��Il n�a vraiment pas besoin de moi, fit la Noire d�un ton pinc�.
Abu Sharjah �mergeait de la piscine, tirant les deux filles. Pour rire, il arracha le soutien-gorge en l�opard de sa ��femme�� qui se mit � pousser des cris aigus, en se cachant la poitrine. Aussit�t, la vieille maquerelle mit une minicassette de chants du Golfe et commen�a � frapper dans ses moins. Le sheikh excita la fille d�une voix gutturale.
Elle �clata de rire, puis commen�a � onduler sur place, en une danse du ventre approximative et franchement obsc�ne. Ravi, le sheikh s�effondra sur les coussins dans un coin du patio, attirant contre lui sa plantureuse belle-s�ur. Peut-�tre jalouse, sa ��femme�� vint s�effondrer � c�t� d�eux. Gamin, le sheikh fit glisser le maillot dor�, lib�rant deux seins �normes. Ce qui s�appelle l�esprit de famille�
Comme elles se serraient l�une contre l�autre pour se dissimuler � ses regards, il prit une bouteille de Mo�t et Chandon, fit sauter le bouchon et arrosa de Champagne sa femme et sa belle-s�ur�!
��C�est froid�! hurla l��gyptienne maigre.
��R�chauffez-vous en vous l�chant, proposa Abu Sharjah, l��il brillant.
Eleonore Ricord observait la sc�ne, horrifi�e.
��Elles n�ont pas beaucoup de pudeur.
��Je pense que cela tient � leur m�tier, fit Malko plein de diplomatie.
Sans pr�ciser de quel m�tier il s�agissait. Les deux �gyptiennes s��taient effondr�es sur les coussins et s�amusaient � l�cher mutuellement leurs �paules imbib�es de Champagne� Tr�s vite, elles ne se born�rent pas l�.
Compl�tement saoules, elles ne se pr�occupaient aucunement des autres invit�es, occup�es � se donner mutuellement du plaisir. Le sheikh, ses bons gros yeux hors de la t�te, les arrosait de temps en temps, comme un r�ti � la cuisson. Soudain, il les s�para et attira sa l�gitime �pouse dans un creux de coussins. La s�ur ne l�cha pas prise et les trois corps se m�l�rent en une sorte de n�ud obsc�ne et surr�aliste�
Malko et Eleonore d�tourn�rent pudiquement les yeux.
Tout � coup, il y eut un bruit de voiture � l�ext�rieur et les deux Y�m�nites se lev�rent d�un bloc. L�un d�eux, une mitraillette plaqu�e or en bandouli�re, alla � la porte du patio.
Il revint, toujours impassible, et alla se pencher sur son ma�tre, sans para�tre remarquer ses activit�s. Aussit�t, le sheikh Sharjah se redressa sur un coude et cria�:
��Voil� Amina�: La Perle du Caire.
Un petit groupe apparut � la porte. Amina, en tailleur � la jupe super-mini, avec des bas noirs, et de hauts talons. Derri�re elle, les trois musiciens du night-club. Elle �tait presque aussi maquill�e que le jour o� Malko l�avait vue� Elle promena un regard effar� sur les corps vautr�s un peu partout.
Le plus �g� des musiciens vint se casser en courbettes devant le sheikh, l�assurant de son d�vouement total et �ternel. Abu Sharjah h�la Malko.
��C�est bien d�elle qu�il s�agit�?
��Absolument�!
Toutes les dents d�or du sheikh �taient dehors. Le bain, l�alcool et son mariage contribuaient � sa bonne humeur.
��Elle va danser pour vous, dit-il. Ensuite, elle vous offrira sa compagnie.
C��taient les Mille et une Nuits�!
La danseuse disparut dans la maison. Les musiciens s�install�rent dans un coin du patio, avec un regard d�go�t� pour les bouteilles d�alcool. Ils devaient pourtant avoir l�habitude� L��pouse et la belle-s�ur, � nouveau d�centes, servaient de coussins au sheikh qui continuait � s�imbiber de scotch. Des serviteurs passaient sans cesse, avec du th� � la menthe, du caf� � la cardamome, des boulettes de viande aromatis�es. Malko sourit tout seul. Si les comptables de la C.I.A. pouvaient le voir.
Il y eut un roulement de tambourin.
Et Amina apparut.
Superbe� Elle avait troqu� ses v�tements europ�ens pour une jupe de mousseline accroch�e tr�s bas sur les hanches. Les chevilles disparaissaient sous de lourds bracelets d�argent. Ses mains n��taient plus que bagues. De toutes les couleurs.
Sa taille �tait incroyablement fine. En haut, elle ne portait qu�un soutien-gorge paillet�, tr�s d�collet�, en tissu transparent brod� d�or.
Ses cheveux coulaient sur ses �paules, accentuant son air jeune, fragile et sauvage. Le chef des musiciens poussa un cri rauque, frappa dans ses mains, le joueur de tambourin s�emballa.
Amina baissa la t�te, gonfla sa poitrine, r�unit les mains au-dessus de sa t�te et commen�a � danser. Elle accomplit d�abord le tour de la piscine � petits pas, ondulant, s�arr�tant devant chaque spectateur, puis arriva devant Malko et Eleonore. Elle marqua un temps d�arr�t adressa � Malko un sourire �blouissant et froid puis reprit son exhibition sur un rythme beaucoup plus lent, presque � contretemps de la musique.
Virevoltant se reculant creusant le ventre, faisant onduler vertigineusement son bassin, ou restant presque immobile, avec des contractions du pubis parfaitement explicites.
Malko en �tait g�n�. Il eut un coup d��il en coin pour Eleonore Ricord. La Noire d�goulinait de r�probation. Son regard traversait Amina comme si elle n�existait pas. Il eut envie de s�amuser et se pencha � son oreille�:
��Elle est superbe, n�est-ce pas�?
��Vous aimez les putains�! r�pliqua la vice-consul d�une voix cinglante.
� geler une banquise�
Ouvertement, elle s��carta de lui. Aussit�t, Amina s�approcha encore, dansant � quelques centim�tres de Malko. Les musiciens se lev�rent et vinrent se placer derri�re lui, l�assourdissant de tambourins.
C��tait une danse � la fois extraordinairement sensuelle et chaste. Chaque fois que Malko avait l�impression qu�elle allait mimer l�amour jusqu�au bout ou se laisser tomber � ses c�t�s, Amina s��cartait brusquement et repartait sur un autre encha�nement de figures� Et Malko pouvait se prendre pour le khalife de Bagdad, trois si�cles plus t�t.
Eleonore Ricord se leva, soudain, murmurant que la musique l�assourdissait, pour aller s�installer � l�autre bout du patio. Malko avait beaucoup de mal � garder � l�esprit les vraies raisons de sa pr�sence avec cette fille superbe, � moiti� nue, qui s�amusait � le provoquer.
La musique s�arr�ta aussi brutalement qu�elle avait commenc�. Il y eut des cris de joie, des exclamations. Le sheikh Sharjah applaudit bruyamment.
D�un geste naturel, Amina vint s�asseoir sur les coussins � c�t� de Malko, hi�ratique et lointaine, arrangeant soigneusement les plis de sa jupe. Avec un sourire m�canique, elle accepta un verre de ��Seven-up��. Sa lourde poitrine palpitait encore de son effort et sa peau �tait couverte de fines gouttelettes de transpiration.
��Vous avez merveilleusement bien dans�, Amina, dit Malko en anglais.
La danseuse inclina silencieusement la t�te. Les musiciens avaient recommenc� � jouer en sourdine. Le patio �tait beaucoup plus sombre.
Silencieuse et immobile, Amina contemplait l�eau de la piscine de ses immenses yeux sombres en amande.
Malko ne savait pas tr�s bien par quel bout la prendre. Il fit sourire ses yeux dor�s et dit�:
��Je vous ai vue l�autre soir au Phoenicia et je tenais absolument � vous revoir.
Pas de r�ponse. Elle le fixait, avec une amorce de sourire sur sa belle bouche. Et une ombre de m�pris, aussi. Il l�attira sur les coussins, lui passant un bras autour des �paules. Elle se laissa aller passivement, sans r�sistance.
Il sentait son corps raide contre le sien. C��tait clair. Le sheikh avait donn� des ordres pour qu�elle honore Malko, et elle l�honorerait. Abu Sharjah �tait trop puissant pour qu�une danseuse de night-club puisse refuser une faveur aussi banale. Mais, ce n��tait pas ce que Malko �tait venu chercher. Il se redressa.
��Vous ne parlez pas du tout anglais�? demanda-t-il, en d�tachant bien ses mots.
Elle secoua n�gativement la t�te. Toujours sans un mot. Cela devenait aga�ant Malko se leva et la prit par la main. De nouveau, elle se laissa faire docilement, allant d�elle-m�me vers l�int�rieur de la maison. S�attendant visiblement � �tre consomm�e sur-le-champ. Sans m�me avoir litt�ralement �chang� un mot.
Fermement, Malko d�via la danseuse vers le sheikh Sharjah et s�arr�ta devant lui.
��J�ai des probl�mes, annon�a-t-il.
Abu Sharjah se redressa et apostropha violemment la fille en arabe. Malko se h�ta de dissiper le malentendu. D�ici � ce qu�il lui coupe une main�
��Non, non, ce n�est pas cela, dit-il. Mais je n�arrive pas �changer un mot avec elle. Pouvez-vous servir d�interpr�te�?
Le sheikh n�eut pas le temps de r�pondre. S�apercevant de la discussion, le chef des musiciens �tait accouru. Apr�s une courbette � ras de terre, il murmura quelque chose � l�oreille du sheikh. Ce dernier fixa alternativement la danseuse et Malko, avec un air d�intense satisfaction, puis il �clata d�un rire �norme. Pleurant de joie, il �ructa.
��Je ne peux pas vous aider�! Elle est sourde-muette�!



Chapitre VII

Sourde-muette�! Malko crut � une plaisanterie. Il observa Amina�: il y avait des larmes dans ses immenses yeux noirs. Le sheikh Abu Sharjah s�arr�ta de rire brusquement, g�n�. Puis son regard s��claira de nouveau et il dit � Malko�:
��Cela ne fait rien. Elle est d�accord.
Malko sourit poliment. Le m�pris muet et r�sign� qu�il lisait dans les yeux du vieux musicien le mettait mal � l�aise.
��Je suis tr�s touch� de l�attrait que j�exerce sur elle, dit-il avec diplomatie, mais je ne pense pas que j�en profiterai.
Abu Sharjah fron�a les sourcils, peu accessible � ces finesses.
��Elle ne vous pla�t pas�?
��Elle me pla�t beaucoup, affirma Malko.
Les dents en or brill�rent, comme de petits lingots in�gaux.
��Alors il n�y a plus aucun probl�me.
Comme pour balayer les derni�res h�sitations de son h�te, il prit Amina par le bras et l�entra�na � l�int�rieur de la maison. Malko comprit qu�il allait se faire un ennemi mortel d�Abu Sharjah s�il refusait son ��pr�sent��. Il entra � son tour. Le Koweiti avait ouvert la porte d�un petit salon encombr� de coussins et de divans tr�s bas. Amina attendait, debout au milieu de la pi�ce.
��Vous serez tr�s bien ici, dit Abu Sharjah avec un clin d��il �grillard.
Il avait d�j� referm� la porte. Malko se retourna. Amina avait fait sauter son soutien-gorge, lib�rant deux seins incroyablement fermes pour leur volume. Elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. Elle fixait sur Malko un regard totalement inexpressif. Il s�approcha pour lui dire de ne pas se d�shabiller et r�alisa tout � coup qu�il n�avait aucun moyen de communiquer avec elle�!
M�caniquement, elle continuait son strip-tease r�sign�: la jupe, puis le slip dor�. Puis, nue � l�exception de ses bracelets, de ses colliers, m�prisante et consentante, elle s�allongea sur le divan bas, la t�te l�g�rement tourn�e vers le mur, une main dans le vide, les jambes ouvertes.
Malko h�sita, ne sachant que faire. Il ramassa sa jupe et la lui tendit. Elle secoua la t�te sans la prendre. Puis elle lui prit la main et tenta de le faire venir sur le lit Malko comprit que ses efforts seraient vains. Elle avait peur de d�plaire au sheikh.
C��tait une situation d�mente�! Et sans issue. D�courag�, Malko se laissa attirer sur le divan. Aussit�t Amina commen�a � le d�shabiller avec le d�tachement d�une infirmi�re major. Elle parut d�abord surprise par son absence visible d�int�r�t. Mais aussit�t, elle commen�a � le caresser d�un mouvement lent r�gulier et in�luctable. Comme un robot ti�de et bien programm�. Elle avait les yeux ouverts, sans expression.
C��tait terrifiant. Mais, � la fin efficace� Lorsqu�elle jugea le r�sultat satisfaisant, elle l�attira sur elle, creusa les reins, le guida.
Ce fut l�orgasme le plus triste que Malko eut jamais exp�riment�. Les traits d�Amina �taient de marbre. Son sexe sec et resserr�. Quand Malko explosa en elle, mourant de honte, elle d�tourna la t�te. Puis aussit�t, elle glissa sous lui comme une anguille, se releva. En quelques secondes, elle fut rhabill�e. Malko en fit autant. Puis ils sortirent et regagn�rent le patio.
Eleonore Ricord fumait sur des coussins, � l��cart. Le sheikh somnolait entre les deux �gyptiennes. L�orchestre continuait � jouer en sourdine. Amina eut un sourire m�canique pour Malko et se dirigea vers les musiciens. Il rejoignit la vice-consul qui lui jeta un regard � geler un iceberg.
��C��tait assez exotique � votre go�t�? attaqua-t-elle d�un ton acerbe. Vous �tes le genre de types qui draguent � Harlem les petites filles de quinze ans. C�est abject�!
Malko r�prima une furieuse envie de lui donner une fess�e. Les apparences �taient contre lui.
��Je peux vous jurer que je n�ai pris aucun plaisir � ce que j�ai fait, dit-il. Je ne suis pas au Koweit pour faire des galipettes avec des danseuses du ventre.
Eleonore Ricord eut un ricanement outr�.
��C�est une �tude sociologique, peut-�tre�?
��Non, c�est ma seule piste, r�pliqua Malko furieux.
Rapidement, il expliqua � la Noire pourquoi il avait demand� � ce que Sharjah invite Amina. Mois Eleonore ne d�sarma pas.
��Pourquoi ne pas demander son aide�?
��Je n�ai pas envie qu�il la torture, dit Malko. Sharjah est un alli� charmant, mais un peu trop port� sur la cruaut�.
L�image de Jafar attach� derri�re la Buick le hantait.
Brusquement, il r�alisa que l�orchestre s��tait arr�t� de jouer. Ils pliaient bagages� Malko abandonna aussit�t la Noire et fon�a sur le sheikh qui ouvrit un �il vitreux.
��Je voudrais pouvoir revoir cette fille, dit Malko. Conna�tre son adresse.
Sharjah s�extirpa de ses coussins, une lueur polissonne et ravie dans ses gros yeux.
��Elle a �t� gentille�?
��Tr�s gentille, affirma Malko.
Si elle avait pu lui arracher les yeux avec ses ongles et les gober ensuite comme des �ufs de pigeons, elle l�aurait s�rement fait avec plaisir�
��Je m�en occupe, dit le sheikh, s�extirpant de ses �gyptiennes.
Il fon�a sur les musiciens, discuta plusieurs minutes. Finalement, de mauvaise gr�ce, le vieux musicien griffonna sur un bout de papier quelque chose en arabe. Sharjah ajouta dessous la traduction en anglais, et revint tendre le bout de papier � Malko.
��C�est � Sulimiya, expliqua-t-il. Dans Bagdad Street. Elle sera toujours heureuse de vous voir.
� voir l�expression d�Amina, ce n��tait pas �vident.
Les musiciens s��clips�rent, Amina en t�te, apr�s les courbettes � ras de terre. Ayant conscience d�avoir rempli ses devoirs d�h�te, le sheikh retourna � la consommation de son mariage hebdomadaire. Malko alla r�cup�rer Eleonore.
��Je vais avoir besoin de vous, annon�a-t-il.
Elle eut un sourire acerbe, toutes griffes dehors�:
��Une Arabe, �a ne vous suffit pas�? Vous voulez une N�gresse en prime�?
��Non, dit Malko. Je veux que vous me trouviez quelqu�un qui connaisse le langage des sourds-muets�!

* * *

Le chauffeur de la Chevrolet essaya de lire le num�ro totalement effac� sur la fa�ade l�preuse du vieil immeuble. Sulimiya n��tait peupl� que d�immigrants, vivant chichement, loin des somptueuses maisons des Koweitis.
��C�est l�, dit-il.
Bagdad Street �voquait plus le bidonville que les Mille et une Nuits. Les trottoirs �taient encombr�s de d�tritus, les fen�tres disparaissaient sous le linge � s�cher, des nu�es de gosses jouaient bruyamment avec le cadavre d�un rat utilis� comme projectile. Mais � trente m�tres de l�, les boutiques de Salem al Mubarrak Street d�bordaient de tous les produits de luxe de la civilisation occidentale, offerts au tiers de leur prix� Le faubourg ne comptait pas un seul citoyen koweiti. Gr�ce aux pr�ts gouvernementaux, ceux-ci pouvaient emprunter au gouvernement soixante-quinze mille dollars sans int�r�t afin de se construire une maison. Ils ne s�en privaient pas.
��Allons-y, dit Malko.
Avec un sourire g�n�, Dinah, une jeune Jordanienne, professeur de langage sourd-muet � l�Universit� de Koweit, sortit la premi�re de la voiture. Elle avait �t� ��recrut�e�� par Mahmoud, l�amant d�Eleonore Ricord. Les tractations avaient �t� difficiles et il avait fallu toute la persuasion de l�architecte play-boy pour la d�cider. Sans parler des cent dollars promis par Malko. Elle parlait anglais et, surtout, connaissait Amina qui avait �t� son �l�ve.
Ils s�engag�rent dans un escalier naus�abond et �troit, mont�rent jusqu�au troisi�me. Une petite fille avec de longues nattes noires leur indiqua la porte qu�ils cherchaient. Dinah frappa un coup timide. La porte s�ouvrit sur un visage frip� �mergeant d�une abaya noire, us�e jusqu�� la corde. Dinah commen�a � s�expliquer avec volubilit�. Malko reconnut au passage le nom du sheikh Sharjah et celui d�Amina. Visiblement terrifi�e, la vieille les fit enfin entrer dans une pi�ce minuscule, pauvrement meubl�e, et s��clipsa.
��Amina va venir, annon�a Dinah.
La danseuse surgit presque aussit�t. En pantalon et pull-over, pas maquill�e, paraissant quinze ans.
En apercevant Malko, elle se figea. Ses grands yeux noirs se pos�rent sur lui avec une surprise d�go�t�e. Aussit�t, Dinah commen�a une extraordinaire gymnastique avec ses doigts, ��parlant�� le langage sourd-muet. Peu � peu, l�expression d�Amina s�adoucit. Elle commen�a, elle aussi, un ballet silencieux avec ses mains, r�pondant � son interlocutrice.
Malko avait charg� Dinah d�expliquer � la danseuse que, la veille, il ne souhaitait pas du tout profiter d�elle et qu�il avait �t� d�sol� qu�elle se croit oblig�e de se donner � lui. Que le sheikh Abu Sharjah avait p�ch� par exc�s de z�le. Qu�en compensation, il l�invitait � venir choisir toutes les robes qu�il lui plairait chez Aziz, la boutique la plus �l�gante de Fahd al Salem Street, les Champs-�lys�es koweitis. Langage auquel une femme risquait d��tre sensible.
Effectivement, plus la ��conversation�� avan�ait, plus l�attitude d�Amina changeait. Elle rit m�me. La glace �tait rompue.
Finalement Dinah se tourna vers lui.
��Elle vous pardonne et accepte de venir chez Aziz.
��Alors, allons-y, dit Malko.
Amina s��clipsa avec un sourire. Quand elle reparut, Malko eut un choc�: elle �tait envelopp�e dans une abaya noire�! Ils redescendirent, et Malko, apr�s avoir donn� au chauffeur l�adresse d�Aziz, s�installa � l�arri�re entre les deux Arabes. Une question l�intriguait.
��Comment Amina peut-elle danser, sans entendre la musique�? demanda-t-il.
Dinah traduisit. Les doigts d�Amina s�agit�rent � toute vitesse.
��Sa s�ur �tait danseuse en �gypte, traduisit Dinah, elle l�admirait beaucoup, et la regardait toujours danser. Peu � peu, elle apprit les gestes et le rythme par c�ur. � cause de son infirmit�, elle ne pouvait pas trouver du travail. Mais elle �tait belle. Elle commen�a � s�entra�ner toute seule devant une glace� Puis elle mit un musicien dans la confidence�
Un jour, il lui laissa remplacer une danseuse malade. Les spectateurs, fascin�s par la beaut� d�Amina, ne s�aper�urent nullement de son infirmit�. Il lui suffisait de surveiller les gestes des musiciens� Tout �tait inscrit dans son cerveau comme une bande magn�tique d�ordinateur.
Elle s��tait entra�n�e, recr�ant sa propre musique int�rieure et, peu � peu, �tait devenue la meilleure danseuse du Koweit. Sans avoir jamais entendu une note de musique�
Il leur fallut une bonne demi-heure pour parvenir aux arcades de Fahd al Salem Street. Malko entra discr�tement derri�re les deux femmes, pour ne pas les g�ner. Sa pr�sence, de toute fa�on, ne risquait pas d��veiller des soup�ons. Il n��tait qu�un �tranger reconnaissant r�compensant une putain. L�immense boutique, sur deux �tages, �tait pleine � craquer de Koweities, se bousculant autour des mod�les de tous les couturiers parisiens. Une Koweitie riche qui mettait deux fois la m�me robe �tait d�shonor�e � vie� Les plus ais�es achetaient une robe par jour, les livraisons se faisant de Paris par avion deux fois par semaine.
Tr�s vite Amina et Dinah disparurent sous un amoncellement de robes, de pantalons, de chemisiers. Amina jetait de temps en temps un regard inquiet � Malko. Ne croyant pas � son bonheur. Elle semblait lui avoir d�finitivement pardonn� son exp�rience du vendredi pr�c�dent.
Elle ressortit d�une cabine d�essayage arborant un chemisier de dentelle noir deux tailles trop petites pour elle, provoquant � faire abandonner sa foi � un Saoudien�!
D�sol�e, elle contempla dans la glace ses seins qui pointaient � travers la dentelle, appela le vendeur, qui se confondit en excuses. C��tait un mod�le dont ils n�avaient re�u qu�un exemplaire, il n�y avait rien de plus grand.
Amina se d�cida quand m�me, l�ajouta au tas, et Dinah lui dit qu�il n�avait plus qu�� payer. Ce qu�il fit, sous le regard �merveill� d�Amina qui se redrapa dans son abaya.
Ils se retrouv�rent sous les arcades, et Malko jugea qu�il �tait temps de passer aux affaires s�rieuses. Les comptables de la C.I.A. admettraient qu�il offre une garde-robe � une danseuse du ventre sourde-muette, � condition que ce soit utile.
��Je voudrais vous emmener d�jeuner toutes les deux au Sheraton, proposa-t-il.
Dinah traduisit. Amina prit l�air effray�, remua ses doigts fr�n�tiquement.
��Pas en abaya.
C��tait un comble.
��Elle pourrait se changer dans ma chambre, sugg�ra Malko.
Refus d�Amina, encore plus effray�e. Jamais elle n�oserait monter au Sheraton avec un homme.
��Et la Pizzeria du Hilton�? sugg�ra Malko.
Cette fois, Amina accepta. Il n�y avait plus qu�� retraverser Koweit au milieu des embouteillages de midi.

* * *

Amina aspirait ses spaghettis comme une Napolitaine, ne s�interrompant que pour adresser un sourire ravi � Malko ou pour ��p�pier�� avec Dinah. Malko se dit qu�il avait assez pr�par� le terrain. Il se pencha vers l�interpr�te.
��Lorsque je l�ai vue, au night-club, elle �tait en compagnie d�un homme � moustache assez �g�. C�est son fianc�?
Traduction. Sourire confus. Gymnastique endiabl�e des doigts.
��Non, c�est l�ami de son fianc�. Il est trop vieux.
Malko se tortura le cerveau pour continuer son interrogatoire sans effaroucher la danseuse. Et ce n��tait pas les flots de Pepsi-Cola qui allaient lui faire perdre la t�te.
��Est-ce que je pourrai revoir Amina�?
Traduction. Regard effray�.
��Son ami est jaloux comme un Irakien.
��Il devrait l��pouser, dit Malko. C�est imprudent de laisser seule une aussi jolie fille qu�elle.
Le regard d�Amina se voila tandis qu�elle tricotait sa r�ponse�: le fianc� ne pouvait pas l��pouser, il �tait Palestinien, n�avait pas de travail et passait son temps � militer� Mais il l��pouserait quand la guerre contre Isra�l serait gagn�e et l�emm�nerait dans son pays, la Palestine.
Cette fois, Malko se dit qu�il br�lait. Mais c��tait encore insuffisant. D�un ton d�tach�, il continua�:
��L�ami de son fianc� est Palestinien aussi�?
Amina tricota aussit�t.
��Oui, traduisit Dinah, c�est un journaliste connu, Salem Bakr. Il est en train de cr�er un nouveau journal. Si cela marche, il pourra peut-�tre employer le fianc� d�Amina.
Malko s�effor�a de ne pas ext�rioriser sa jubilation. Le nom �tait grav� en lettres de feu dans sa t�te. Maintenant, il ne manquait plus que l�op�ration de d�gagement. Il paya et ils sortirent du Hilton. Il n�y avait plus qu�� raccompagner Amina � Sulimiya, trois ou quatre kilom�tres au sud.
Ils s�install�rent dans la voiture, et il donna l�adresse du Sheraton. Tandis qu�ils roulaient le long du golfe Persique, Amina recommen�a � ��parler��. Dinah traduisit�:
��Amina voudrait vous remercier pour les robes.
��Comment�? demanda Malko.
Tricotage pudique.
��Demain soir, si vous venez au night-club du Phoenicia, elle dansera pour vous.
Malko promit de venir. En le quittant, Amina lui serra la main tr�s fort. Il la regarda s�engouffrer dans son immeuble l�preux, encombr�e de ses paquets. Maintenant, le travail vraiment dangereux allait commencer.
Les Palestiniens avaient montr� qu�ils �taient pr�ts � tuer pour prot�ger leur complot.

* * *

Richard Green fourragea dans sa barbe nerveusement. Ses yeux gris tr�s enfonc�s �taient en perp�tuel mouvement. Bien qu�il se nourrisse pratiquement de caf� noir sans sucre, il semblait enfler � vue d��il, ce qui le mettait d�une humeur de dogue. L�anxi�t�. Il restait treize jours avant l�arriv�e de Henry Kissinger. Il prit sur son bureau une feuille de papier et la parcourut des yeux.
��Voil�. Salem Bakr. Palestinien. Activiste. Membre du Fatah. En train de fonder un nouveau quotidien avec des capitaux libyens. Habite ici depuis quinze ans. Tr�s bien consid�r�. Cela va �tre difficile de s�en occuper sans Sharjah�
��Si nous mettons Sharjah dans le coup, objecta Malko, il risque d�agir comme un �l�phant dans un magasin de porcelaine� Ou de ne rien faire. Tout ce que nous avons contre Bakr, c�est la tentative d��limination de Marietta. Avec comme seuls t�moins, nous. Il niera, et cela ne nous m�nera � rien.
��Mais sans Sharjah, que pouvons-nous faire�?
��Continuer avec Amina. Tout en le surveillant, lui. Puisque son amant conna�t Bakr, il y a des chances qu�il appartienne au groupe qui nous int�resse. Si nous apportons � Sharjah le nom de tous les suspects, il sera peut-�tre oblig� d�agir.
L�Am�ricain se rassit dans son fauteuil, d�courag�.
��Bien s�r, il ne veut pas que l��mir perde la face. Mais il ne peut agir de front contre les Palestiniens. Surtout quand ils n�ont encore rien fait. Nous sommes oblig�s de lui amener des preuves, des faits pr�cis� Et nous ne savons ni ce qu�ils pr�parent ni leur identit�.
Malko le savait. � part le sheikh Sharjah, personne ne l�verait le petit doigt pour l�aider. Il n��tait que la barbouze tol�r�e d�un pays imp�rialiste ennemi des Palestiniens.
��Attendons demain soir, proposa Malko�; si je ne parviens pas � un r�sultat avec Amina, nous saisirons officiellement le sheikh Sharjah.
Richard Green fit la grimace. La lenteur de cette enqu�te l�exasp�rait.
��Je vais encore prendre deux kilos pour rien. On ferait mieux de kidnapper ce Salem Bakr et de faire parler ce salaud�
Malko se leva, se for�ant � sourire.
��Vos pilules vous rendent pessimiste.
Il comptait sur Amina. S�il arrivait � �tre certain que son amant faisait partie du complot et � l�identifier, il aurait avanc� d�un grand pas.

* * *

Le night-club du Phoenicia �tait toujours aussi sinistre. Et encore, gr�ce � la pr�sence de Dinah, Malko �tait plus avantag� que les autres clients de la bo�te, �trangers moroses, seuls, par deux ou par quatre. Y compris les in�luctables Japonais.
Il �tait onze heures et, en d�pit de la musique qui hurlait � tue-t�te, les clients s��clipsaient les uns apr�s les autres.
Amina aurait d�j� d� �tre l�. Intrigu�, Malko appela le gar�on�:
��Il n�y a pas de danseuse ce soir�?
��Si, si, affirma l�autre. Elle va venir.
Malko commanda son troisi�me Pepsi-Cola et reprit avec Dinah une fascinante conversation sur la pruderie des Saoudiens. Mais, au bout d�une demi-heure, saoul de musique pop de mauvaise qualit�, il se leva et alla au bar. Trois nouveaux clients s��taient install�s pr�s de l�escalier. Des Arabes v�tus � l�europ�enne. Jeunes.
��Miss Amina ne danse pas ce soir�?
Le barman eut un sourire navr�.
��Miss Amina est malade, dit-il, elle ne viendra pas.
D�contenanc�, Malko rejoignit Dinah. Cette brusque absence l�inqui�tait. Et aussi le fait qu�on ne l�ait pas averti tout de suite. Il connaissait l�adresse de la danseuse, mais il risquait de l�affoler en allant la voir.
Il n�y avait plus qu�� aller se coucher. Dinah semblait tomber de sommeil. Il appela le gar�on, r�alisa soudain qu�� part Dinah et lui il n�y avait plus que les trois Arabes, en col roul�. Silencieux devant leurs verres intacts. Inqui�tants avec leurs cheveux ras et leurs mains �paisses.
Pas du tout le style night-club.
Machinalement, il t�ta la crosse de son pistolet extraplat gliss� dans sa ceinture. Se souvenant de ce que lui avait dit Richard Green�: le Phoenicia �tait le QG des Palestiniens�
Son c�ur battit plus vite. Il �tait certain maintenant que l�absence d�Amina n��tait pas due � la maladie. Et qu�il �tait lui-m�me en danger de mort. Il repensa � la fa�on f�roce dont les Palestiniens avaient liquid� le prince Sa�d Al Fujailah.
Surveillant du coin de l��il les trois Arabes, il appela le gar�on. Ce dernier accourut, avec l�addition. Malko laissa cinq dinars et se leva.
��Allons nous coucher, dit-il � Dinah.
Presque � la m�me seconde, les trois hommes se lev�rent d�un bloc. Sans le regarder. Ils ne souriaient pas, ils ne parlaient pas. Leurs costumes europ�ens d�coupaient des �paules athl�tiques.
Malko essaya de se dire qu�il �tait trop impressionnable. Il se dirigea vers l�escalier et au moment de monter la premi�re marche, se retourna.
Les trois hommes arrivaient sur lui, silencieux et mena�ants. Vraisemblablement, d�s qu�il serait dehors, on lui arracherait le c�ur comme au prince Sa�d.
Il leva la t�te vers la sortie et s�arr�ta net�: deux Arabes, jeunes, au visage dur, les mains dans les poches bloquaient l�escalier.
Dinah poussa un petit cri effray�.



Chapitre VIII

��N�ayez pas peur�! dit Malko.
Il n�avait que quelques secondes pour agir. De la main gauche, il prit le poignet de Dinah. Sa main droite ressortit de sa ceinture � la vitesse d�un cobra, avec son pistolet extra-plat. Visant au-dessus de ses adversaires d�en haut, il tira. Les deux Arabes recul�rent pr�cipitamment vers la sortie. Malko bondit, entra�nant Dinah.
Il y eut un pi�tinement derri�re lui, puis le hurlement de Dinah qui le tira brusquement en arri�re. L�un des trois Arabes l�avait plaqu�e aux jambes. Malko s�arr�ta, fit face. Un de ses adversaires arrivait droit sur lui. Il vit une �norme moustache noire, un ballet de manchettes, esquiva, tira. Le troisi�me Arabe se glissa entre le mur et lui, le ceintura. Aussit�t, son compagnon assena sur le poignet de Malko une manchette � couper un b�uf en deux. Le pistolet vola en bas des marches. D�un effort d�sesp�r�, Malko parvint � se d�gager. Dinah hurlait sans arr�t. Il bondit vers le haut de l�escalier.
Derri�re lui le cri de Dinah s�arr�ta brusquement. Les deux Arabes qui avaient recul� vers la porte revenaient sur lui. Jamais il ne forcerait le passage, sans arme. Au moment o� les deux groupes allaient se rejoindre sur lui, il esquiva et fon�a vers le petit escalier int�rieur reliant le night-club au Phoenicia.
Surpris, ses adversaires perdirent quelques secondes. Il traversait d�j� la salle � manger d�serte. Des interjections en arabe �clat�rent derri�re lui. Il se rua pour d�valer l�escalier menant au hall du Phoenicia et s�arr�ta net.
Deux hommes veillaient pr�s de la porte de la rue. L�un �tait Salem Bakr.
Derri�re lui, il entendait d�j� la galopade de ses poursuivants. Il fit demi-tour, vit un ascenseur ouvert, s�y engouffra, appuya sur le bouton du cinqui�me, le plus haut. Avant tout, gagner du temps pour appeler � l�aide. Sinon, il ne sortirait jamais vivant du Phoenicia. L�ascenseur s�arr�ta. Il �tait d�j� dehors, dans un couloir vide avec une rang�e de portes.
Il essaya la premi�re�: ferm�e � clef. La seconde aussi. Il frappa � la troisi�me. Une voix r�pondit en arabe, mais personne n�ouvrit. Dans l�escalier, il entendit ses poursuivants s�interpeller. Il tourna la poign�e de la derni�re porte, et elle s�ouvrit. Personne. Malko fon�a vers le t�l�phone pr�s du lit. Il prit l�appareil, attendit d�interminables secondes avant d�avoir la standardiste.
��Donnez-moi le 45843, demanda-t-il. Pour la chambre�504.
Il attendit, le c�ur cognant dans sa poitrine. Il y eut un brait de chasse d�eau et un Arabe bedonnant �mergea de la salle de bains, nu comme un ver. Il poussa une exclamation �trangl�e en voyant Malko. Celui-ci lui sourit gentiment sans l�cher le t�l�phone. Dans le couloir, il entendait des exclamations, des jurons, des appels. Ses poursuivants n�allaient pas tarder � le retrouver.
��Your number is ringing, annon�a la standardiste.
Il attendit, avec l�impression qu�une main g�ante lui comprimait la poitrine. Cela sonnait dans le vide, ind�finiment. La standardiste marmonna quelque chose et Malko cria�:
��Ne coupez pas�!
On frappa � la porte de la chambre� L�homme nu se retourna, y courut. Au m�me moment on d�crocha, et Malko entendit la voix endormie de Richard Green.
��All��?
��Je suis au Phoenicia, jeta Malko, avec des Palestiniens qui essaient de me tuer. Venez vite� Pr�v�
Il ne put terminer sa phrase. Ses adversaires avaient fait irruption dans la chambre. Un des Palestiniens plongea � travers le lit et l�arracha du t�l�phone, le projetant par terre avec une violence inou�e. Il r�ussit � se relever mais re�ut aussit�t les deux autres sur le dos. Des habitu�s du combat de commando, frappant avec une brutalit� f�roce. Il crut qu�ils allaient le tuer sur place, � coups de pied, de manchette, de poing.
Mais ils le tra�n�rent hors de la chambre dans le couloir. Muet de terreur, l�Arabe nu referma sa porte. Malko cria�:
��Appelez la police�!
Sachant qu�il n�en ferait rien�
Tout en le bourrant de coups, les trois Palestiniens le pouss�rent dans l�ascenseur. Malko se retrouva serr� contre un moustachu �norme, � la poitrine de taureau. Il tira de sa ceinture un poignard � lame effil�e et, avec un sale sourire, commen�a � l�enfoncer lentement dans l�estomac de Malko. Comme pour l��pingler � la paroi. Il ricana�:
��American�! American�!
Probablement tout ce qu�il savait en anglais.
Malko poussa un cri. Un autre Palestinien arr�ta le bras de son copain, lui dit quelque chose dans sa langue. L�ascenseur s�arr�ta avec une secousse au premier. On extirpa Malko qui fut jet� dans une chambre, pouss� sur une chaise. Un des trois hommes se planta devant lui�:
��� qui as-tu t�l�phon�?
Il parlait anglais avec un accent guttural. Malko n�avait qu�une id�e en t�te�: gagner du temps. Richard Green devait �tre en train de mobiliser la cavalerie.
��� un ami, dit Malko, pour qu�il pr�vienne la police.
��On s�en fout de la police�! ricana un autre Palestinien.
Les trois entouraient Malko comme une b�te curieuse. Le premier demanda doucereusement�:
��Et tu crois qu�elle va te sauver, la police�?
Malko �luda la question. Il se demandait ce qui �tait arriv� � Dinah.
��Pourquoi voulez-vous me tuer�? demanda-t-il. Qu�avez-vous fait de la jeune femme qui m�accompagnait�?
Le plus grand lui d�cocha aussit�t un violent coup de pied dans le tibia.
��Sale espion sioniste�! Juif�! On va te couper les couilles�!
C��tait le refrain des r�volutionnaires de tous les pays. Malko se dit que s�il s�en sortait, il �crirait une th�se l�-dessus.
Les charmants jeunes gens qui se trouvaient avec lui dans la chambre �taient probablement les membres du commando charg� d�ex�cuter Henry Kissinger. Celui au couteau s�approcha et appuya son arme sur la gorge de Malko jusqu�� ce qu�il suffoque, des larmes plein les yeux.
��J�aimerais t�ouvrir la gorge, chien sioniste, fit aimablement le Palestinien. Mais on va faire mieux.
Il sortit de sa poche un objet oblong marron�: une grenade d�fensive � fragmentation. Dont les �clats pouvaient tuer un homme � trente m�tres.
Les deux autres l�arrach�rent de sa chaise, le jet�rent par terre. Aussit�t, on lui rabattit les bras derri�re le dos. Il sentit du fil de fer mordre dans sa chair, puis passer autour de son cou, l��tranglant presque. Les trois Palestiniens travaillaient en silence, avec une remarquable efficacit�.
On le remit sur le dos, et celui qui avait voulu le poignarder en profita pour lui envoyer un coup de pied dans le bas-ventre qui lui arracha un sourire de contentement. C��taient quand m�me de bonnes natures.
Malko comptait les secondes, guettant les bruits de la rue. Richard �tait s�rement en route, mais risquait d�arriver trop tard.

* * *

Le sheikh Sharjah roulait sans se presser sur le second ring, au volant de sa Buick rouge quand la lumi�re rouge de son t�l�phone s�alluma.
La voix de Richard Green frappa douloureusement ses tympans avec des mots �minemment d�sagr�ables�: Palestiniens, Prince Malko� assassin�, honneur du Koweit� H�tel Phoenicia.
��Chiens pourris, gronda le sheikh.
Si ces imb�ciles tuaient l�agent de la CIA, cela allait d�clencher un scandale �pouvantable. De plus, il �prouvait une certaine sympathie pour l�homme aux yeux dores. Il avait toujours respect� le courage.
��Je m�en occupe, jeta-t-il. Rendez-vous au Phoenicia.
Sans l�cher son r�cepteur, il fit virer brutalement la Buick, monta sur le trottoir, pulv�risa la glace d�un arr�t d�autobus et repartit vers le centre, tout en pianotant fr�n�tiquement sur les touches de son t�l�phone. Dieu merci, il y avait un commissariat presque en face du Phoenicia, dans Fahd al Salem Street.
Les trois hommes travers�rent le hall du Phoenicia d�un pas tranquille, sortirent sous les arcades et disparurent dans Fahd al Salem. L�employ� du desk pr�f�ra ne pas lever les yeux. C��tait un Palestinien lui aussi et il savait � quoi s�en tenir.
Trente secondes plus tard, le hurlement d�une sir�ne de police grandit et vint mourir devant le Phoenicia. Le hall fut soudain rempli d�uniformes noirs m�l�s � quelques civils du Mahabeth. Ils se ru�rent sur le Palestinien.
��O� sont les terroristes�?
L�employ� essaya de ne pas montrer sa peur.
��Quels terroristes�?
��Les Palestiniens. Ceux qui ont tu� quelqu�un ici.
Un policier le gifla, ce qui n�a jamais acc�l�r� l�activit� mentale de qui que ce soit. L�employ� balbutia�:
��Je ne sais pas de qui vous voulez parler. Je n�ai rien vu.
Il y eut un claquement de porti�res � l�ext�rieur et la porte s�ouvrit violemment sur la silhouette rondelette du sheikh Sharjah, le front pliss�, les yeux pleins de rage, escort� de ses Y�m�nites, mitraillette plaqu�e or au poing. Derri�re les trois hommes apparut Richard Green, pas ras�, le front plus bas que jamais, d�passant tous les policiers avec une t�te de monument aux morts.
Un policier courut au devant du sheikh Sharjah, bredouillant que tout semblait normal.
��Fouillez l�h�tel, jeta Sharjah.
Un des policiers regifla l�employ� du desk et l�arracha de son desk.
��Viens avec nous.
Le flot noir des policiers fon�ait d�j� dans l�escalier. D�autres arrivaient sans arr�t� Dans un brouhaha insens�, les portes commenc�rent � s�ouvrir sur des t�tes hirsutes et effray�es.
Personne�!
Les policiers arriv�rent � la derni�re porte, la�110, donn�rent des coups de poings dans le battant.
Pas de r�ponse.
Les uniformes noirs s�agglutin�rent aussit�t. L�un d�eux se tourna vers l�employ� du Phoenicia et le gifla.
��Qui a cette chambre�?
L�autre secoua la t�te�:
��Je� je ne sais pas.
Sharjah surgit, essaya lui-m�me la poign�e et gronda�:
��Enfoncez-la�!
Malko gonfla sa poitrine et tenta de hurler. Il ne sortit qu�un faible g�missement de sous son b�illon. Les Palestiniens lui avaient enfonc� une serviette dans la bouche, maintenue en place avec une seconde.
Les coups �branlaient la porte. Il entendit la voix de Richard Green, des ordres cri�s en arabe.
Glac� de terreur.
Les Palestiniens l�avaient assis par terre, derri�re la porte, les mains li�es dans le dos. Ils avaient attach� aux liens de ses poignets une grenade d�fensive, puis en avaient retir� la goupille. La ��cuill�re�� d�clenchant le percuteur �tait libre, retenue seulement par le poids de son corps. Si on le bougeait tant soit peu, la ��cuill�re�� se lib�rerait, repouss�e par son ressort, d�clencherait le ��d�tonateur�� et l�explosion de la grenade qui le couperait en deux.
En enfon�ant la porte, les policiers allaient automatiquement le bouger.
Les coups redoubl�rent. De nouveau, Malko essaya de crier. En vain. Avec pr�caution, il essaya alors de glisser sur le c�t�. Mais aussit�t, il sentit la cuill�re commencer � s��carter de la grenade. Quelques millim�tres de plus et le d�tonateur percutait l�allumeur. Malko se figea, le c�ur dans la gorge.
Au m�me moment, la porte vola en �clat sous la pouss�e de deux policiers. Malko sous la violence du choc, pivota sur lui-m�me, roulant sur le c�t�. Il vit passer l�ombre gigantesque de Richard Green, per�ut des interjections en arabe, l�effroyable juron de l�Am�ricain. Mais, dominant tous les autres bruits, le chuintement mortel de la m�che lente de la grenade d�fensive lui vrilla les tympans.
La grenade allait exploser et le d�chiqueter.



Chapitre IX

Le regard du sheikh Abu Sharjah photographia la sc�ne en une fraction de seconde, se fixa sur la grenade, entre les poignets de Malko.
Les policiers refluaient avec des cris � l�attention de ceux qui �taient dans le couloir. Richard Green, s��tait coll� instinctivement au mur, paralys�, le cerveau liqu�fi�. Crispant d�j� ses muscles dans l�attente de l�explosion.
Sharjah bondit, bousculant un policier en noir. Avant d�enfoncer la porte, il avait saisi le poignard avec lequel il avait �gorg� le domestique du prince Sa�d. Geste instinctif, naturel, dict� par l�atavisme. C�est toujours ainsi qu�on affrontait un ennemi.
Avec la rapidit� d�un faucon, il plongea, la lame en avant. Les liens retenant la grenade furent tranch�s d�un coup. L�engin mortel roula � terre. Sharjah l�attrapa � la vol�e et le jeta vers la fen�tre.
Le fracas de la vitre bris�e fut effac� par la d�tonation de la grenade qui explosa avant de toucher le sol de la rue, criblant d��clats mortels la fa�ade et les fen�tres du Phoenicia.
Tous les occupants de la chambre demeur�rent fig�s l� o� ils se trouvaient. Richard Green se d�tacha du mur, livide, bredouillant des injures � l��gard des Palestiniens. Le sheikh Sharjah accroupi pr�s de Malko, achevait de d�faire ses liens. Son visage sombre suintait de rage contenue.
Malko cracha sa serviette, aspira une grande goul�e d�air. Les tympans r�sonnant encore de l�explosion.
��Vous risquiez de sauter avec moi, remarqua-t-il.
Le Koweiti remit son poignard sous sa dichdacha, avec un haussement d��paules fataliste.
��Inch Allah�! Ce n��tait pas encore mon heure.
Il ne s�en �tait pas fallu de beaucoup. Malko raconta ce qui s��tait pass�. Les policiers avaient reflu� dans le hall au rez-de-chauss�e apr�s avoir r�veill� tout l�h�tel. Sharjah, Malko, Richard Green et un groupe de policiers fonc�rent interroger le barman du night-club. Il ne savait rien, pr�tendait ne pas conna�tre les trois hommes�
��Vous pourriez les reconna�tre�? demanda Sharjah � Malko.
��S�rement.
��On va essayer de les trouver. Ils ne fileront pas en Irak, j�ai fait barrer la route. J�envoie des hommes � la permanence du P.L.O.[7] � Nojrah saisir leurs fichiers. Ils ont des photos.
On le sentait bouillant de rage. Jusqu�ici, les Palestiniens avaient os� une seule fois braver les lois de l�hospitalit�, au Koweit. En s�emparant des membres de l�ambassade japonaise et en n�gociant leur lib�ration contre celle de trois de leurs compagnons d�tenus � Singapour.
La col�re de l��mir avait �t� si effroyable que les responsables du P.L.O. avaient jur� qu�un tel incident ne se reproduirait plus.
Malko fixa les yeux globuleux du sheikh Sharjah.
��Que se passera-t-il si vous retrouvez ces Palestiniens�?
Les traits joufflus se crisp�rent de rage.
��Je les jetterai en prison.
��Et ensuite�?
Le sheikh ne r�pondit pas. Les deux hommes connaissaient la r�ponse. Aucun tribunal koweitien ne jugerait un commando palestinien ayant voulu tuer un agent de la CIA. C��tait impensable. On les rel�cherait discr�tement. Au pire, ils seraient reconduits � la fronti�re irakienne, ou mis dans un avion pour la Libye.
��Je ne suis pas au Koweit pour d�truire des Palestiniens, dit Malko, mais pour emp�cher un attentat contre Henry Kissinger. Je pr�f�rerais que vous ne fassiez rien contre ces hommes, mais que vous m�aidiez autrement.
Le sheikh le regarda, surpris.
��Comment�?
Malko �changea un regard avec Richard Green. Et d�cida de faire confiance au Koweiti. Il expliqua l�histoire de la danseuse sourde-muette. Et de sa disparition, ainsi que celle de l�interpr�te.
Le sheikh ne parut pas s�offusquer de la ��cachotterie�� de Malko.
Ce dernier continua�:
��Amina conna�t ceux qui pr�parent l�attentat. Il faut la trouver le plus discr�tement possible. Il y a aussi Salem Bakr, le journaliste.
��Je vais les faire suivre, dit le sheikh.
��Bonne id�e, dit Malko. Mais, pour l�instant, retrouvons cette Dinah et Amina. J�ai son adresse, gr�ce � vous�
��Allons-y, dit simplement le sheikh. Vous et moi simplement. Nous ne craignons rien. Les Palestiniens n�oseront jamais porter la main sur moi. Mon oncle l��mir ne le tol�rerait pas.
Il donna quelques ordres rapides. Les policiers se dispers�rent, et Malko se laissa tomber sur le plastique de la Buick rouge. Richard Green, le dos vo�t� retourna � sa Cadillac. Sans la fa�ade du Phoenicia cribl�e de balles, on aurait pu croire � un cauchemar. Malko se demanda avec angoisse ce que les Palestiniens avaient pu faire � Dinah et � Amina.
Le sheikh Sharjah tourna autour du rond-point de Jahra G�te et fon�a � 100�miles � l�heure sur le premier ring.
La vieille femme �tait en pleurs�: Amina n�avait pas r�apparu depuis la veille. Toutes ses affaires �taient l�, sauf une jupe et le chemisier de dentelle noire, offert par Malko.
Terroris�e par les questions du sheikh Sharjah, la vieille Arabe marmonnait des supplications, assurant qu�elle ne savait rien du fianc� de sa fille, que celle-ci n�avait jamais rien fait de mal.
Quand ils ressortirent, le sheikh Sharjah avait le visage encore plus sombre que d�habitude.
��Ils l�ont enlev�e et tu�e, dit-il. Ce sera tr�s difficile de la retrouver.
Pour la dixi�me fois, tandis qu�ils quittaient Bagdad Street, le sheikh Sharjah tenta d�appeler Dinah. Cela sonnait dans le vide. Le Koweiti raccrocha, visiblement soucieux.
��Je vais vous ramener au Sheraton, proposa le sheikh et d�clencher les recherches pour retrouver les deux filles.
Malko regardait d�filer les lampes au sodium du troisi�me ring, ivre de rage et d�angoisse. C��tait exasp�rant de cerner, de soup�onner, tout en restant impuissant. Il �tait certain que Abdul Zaki faisait partie du complot, Winnie aussi tr�s probablement. Sans parler du journaliste Salem Bakr. Tout cela ne menait � rien. Les Palestiniens �taient intouchables, insaisissables, invisibles, prot�g�s par un r�seau de complicit�s et d�amiti�s imp�n�trable.
��Ils m�attendaient, remarqua-t-il. Donc, ils ont fait parler Amina.
Le sheikh Sharjah grommela dans sa barbe, sans ralentir.
Ses oreilles r�sonnaient encore de l�explosion de la grenade qui aurait d� le d�chiqueter. Distrait, le Koweiti d�passa le Sheraton, freina, tourna � droite dans Abu Bakr Street pour rejoindre l�entr�e de l�h�tel donnant sur le grand parking.
Le sheikh jura entre ses dents et �crasa le frein. Plusieurs policiers s�agitaient dans le parking, autour d�une voiture gar�e en face de la seconde entr�e de l�h�tel.

* * *

Le corps �tait recroquevill� dans le coffre de la Dodge, les mains et les chevilles li�es. Une femme dont la jupe retrouss�e d�couvrait les cuisses. La t�te �tait dissimul�e par une esp�ce de sac attach� autour du cou. Du sang avait coul� sur les v�tements. Elle �tait morte.
Devant les policiers respectueux, le sheikh Sharjah se pencha sur le coffre ouvert et d�fit les liens qui retenaient la cagoule improvis�e, puis l�arracha.
C��tait horrible. Le visage de Dinah n��tait plus qu�une masse sanglante. Comme si on l�avait pi�tin�.
Un �il pendant sur la joue gauche, �nucl��. L�autre avait �t� crev� d�un coup de couteau. On l�avait achev�e de plusieurs balles dans la t�te dont l�une avait travers� le cr�ne de part en part, faisant �clater le temporal gauche.
Le sheikh �changea un regard avec Malko puis interrogea un des policiers, traduisant au fur et � mesure pour Malko.
��Deux voitures sont arriv�es ici tout � l�heure. Le doorman du Sheraton a entendu des coups de feu. Il a appel� la police.
��Une des voitures est repartie. Quand les policiers sont arriv�s ils ont trouv� �a.
Il alluma rageusement une cigarette, regardant les policiers sortir le corps du coffre. L�un d�eux se pencha et saisit un pistolet automatique qu�il montra au sheikh. Malko poussa une exclamation�:
��Mais c�est mon pistolet�!
Le sheikh le prit des mains du policier et le tendit � Malko. Ce dernier le prit et l�examina. Le chargeur �tait vide. Les Palestiniens avaient un sens cruel de l�ironie. Il empocha l�arme sous les regards m�fiants et stup�faits des policiers.
��Il faut retrouver Amina, dit-il. Elle doit �tre vivante, sinon, ils l�auraient abandonn�e aussi.
Il pensa � la danseuse sourde-muette avec un serrement de c�ur. Il fallait que les Palestiniens soient s�rs d�eux pour r�agir avec une pareille f�rocit�. La jeune morte de la voiture �tait Arabe comme eux, et en plus, pro-palestinienne�!
��Allez vous coucher, dit le sheikh. Je m�occupe des recherches.
Ils se serr�rent la main. Leurs rapports s��taient implicitement modifi�s depuis leur premi�re rencontre. Malko sentait que le sheikh l�avait pris en amiti� et le Koweiti lui �tait profond�ment sympathique. Sharjah avait gard� la puret� de sentiments des B�douins et leur courage.
Il ne put s�emp�cher d��prouver un pincement de c�ur en sortant de l�ascenseur sur le palier d�sert� Mais le Sheraton �tait silencieux et calme.

* * *

� travers sa fen�tre, Malko observait deux automobilistes en train de s�agonir d�injures en face du Sheraton� La chambre �tait glaciale. Les nouvelles d�courageantes. La journ�e s��tait �coul�e sans qu�on trouve aucune trace d�Amina. Le sheikh Sharjah avait fait fouiller tous les terrains vagues de la ville, perquisitionner chez des activistes palestiniens, alert� tous ses informateurs. Toutes les deux heures, il t�l�phonait � Malko.
Ce dernier s�empressait de r�percuter les mauvaises nouvelles � Richard Green qui s��tait barricad� dans son sous-sol de l�ambassade, seul avec sa balance.
La Dodge avait �t� vol�e. La chambre o� Malko avait failli sauter lou�e sous un faux nom. Les cinq Palestiniens s��taient volatilis�s. Et pendant ce temps, les t�lex de Washington s�amoncelaient sur le bureau de Richard Green, demandant anxieusement o� en �tait l�enqu�te.
Malko consulta sa montre. Six heures moins cinq. Le sheikh Sharjah devait passer � six heures.
On frappa � la porte. Il alla ouvrir. C��tait Sharjah, m�chonnant son �ternel fume-cigarette, son visage rond pliss� de rides inqui�tes. Il se laissa tomber sur le canap�, sortit un flask de sa dichdacha et but au goulot une rasade de whisky.
��Rien�! fit-il en claquant ses mains sur ses cuisses grassouillettes. Salem Bakr vit la vie la plus tranquille que j�aie jamais vue. Il a �t� de chez lui � son journal et ensuite � la radio pour sa chronique quotidienne. Nous l�avons mis sur table d��coute. Aucun r�sultat.
��Est-ce qu�il s�est aper�u de tout cela�? demanda Malko.
Le sheikh eut un geste d�impuissance.
��Inch�Allah�! J�esp�re que non. Mais Koweit est petit, et je crois qu�il conna�t certains de mes hommes.
Autant se mettre autour du cou un �criteau ��police secr�te��� Malko ne se faisait gu�re d�illusions sur les chances de succ�s d�une telle surveillance. Le Palestinien savait qu�il �tait dans le collimateur. Il ne commettrait pas la moindre imprudence.
��Et Abdul Zaki�?
��Il est aussi sur table d��coute. Bien s�r, il est tr�s pro-palestinien, mais il n�y a rien de pr�cis � lui reprocher. En plus, c�est un Koweiti.
Sous-entendu, intouchable.
Devant l�air d��u de Malko, le sheikh montra ses dents en or.
��Il donne un cocktail tout � l�heure. En l�honneur d�un de ses gros clients saoudiens. J�y suis invit�, si vous voulez venir�
Malko n�h�sita pas. Cela vaudrait mieux que de compter les vagues du golfe Persique. Et il ne lui d�plaisait pas de d�fier le Koweiti sur son propre terrain. Il regarda la pluie qui tombait, fine et glaciale.
��Moi qui croyais mourir de chaleur�! soupira-t-il.
��Oh, il ne fait ce temps-l� que deux ou trois jours par an, affirma le sheikh.
Malko cumulait d�cid�ment toutes les chances.

* * *

C��tait toujours la m�me ambiance des soir�es koweities bruyantes et guind�es. L�absence d�alcool emp�chait les gens de se d�geler. Abdul Zaki avait accueilli Malko comme un vieil ami. Et pr�sent� � des tas d�Arabes en dichdacha qui montraient des dents �blouissantes sous des moustaches d�un noir d�encre. La seule femme pr�sente �tait la superbe Winnie moul�e dans une robe de dentelle marron, achet�e ��bien entendu ��chez Aziz. Qu�elle jetterait probablement le lendemain.
La mettre deux fois, c��tait signe de mis�re�
Noy� dans des flots de Pepsi-Cola, Malko avait essay� de coller � Winnie Zaki. Sans grands r�sultats. La jeune Danoise �tait toujours aussi distante. Elle �voluait discr�tement entre les invit�s, s�occupant surtout des boissons, se m�lant tr�s peu aux conversations. Plusieurs fois, Malko avait essay� de la d�geler, mais elle s��tait habilement d�rob�e.
Les invit�s commen�aient � s�en aller et bient�t il devrait se replier aussi, sans avoir rien obtenu de sa visite. � plusieurs reprises, il avait cru discerner dans le regard d�Abdul Zaki une lueur froidement ironique. Comme si le Koweiti �tait au courant des vicissitudes de Malko. De nouveau, il avait entrepris Malko sur les prodiges des gu�rilleros palestiniens du Sud-Liban� Avec un aveuglement digne d��loges.
Malko aper�ut soudain Winnie en train d�essayer de soulever un plateau �norme charg� de verres vides. Bousculant un Saoudien sombre, m�fiant et majestueux, un des innombrables fils du roi Ibn Seoud, il se pr�cipita, et prit le plateau. Bon gr� mal gr�, Winnie dut le pr�c�der � la cuisine. Plusieurs servantes en abaya noir �voluaient dans la cuisine enti�rement en marbre rose. Malko posa le plateau et fit face � la Danoise. Elle le toisa d�un air moqueur.
��Alors, comment trouvez-vous le Koweit�?
��Charmant, dit Malko. Sauf le temps. Et vous, toujours aussi pro-palestinienne�?
Elle rit.
��Je m�occupe d�eux en leur donnant du travail. Elle prit par le bras une des servantes en abaya et la planta en face de Malko.
��Regardez Fawzia�! Elle mourait de faim dans un camp. Elle gagne deux cents dinars chez moi maintenant.
Malko regardait de tous ses yeux. Sous son abaya noir, Fawzia portait le chemisier de dentelle noire offert par Malko � Amina.



Chapitre X

Les seins �pais de la Palestinienne, boudin�s dans un soutien-gorge douteux, semblaient pr�ts � crever la dentelle. Malko n�arrivait pas � d�tacher les yeux du chemisier. Il n�y avait pas d�erreur possible. Il se souvenait de la remarque du vendeur de chez Aziz c��tait le seul de ce mod�le.
Comment se trouvait-il sur cette Palestinienne�? Il parvint � d�tourner son regard et � sourire � Winnie. La jeune Palestinienne s��loigna dans la cuisine.
��Ce que vous faites est tr�s bien, dit-il. Ce serait encore mieux si les Palestiniens n�avaient pas une f�cheuse tendance � l�assassinat. De pr�f�rence de civils innocents.
Les yeux de la Danoise jet�rent un �clair.
��Ce sont des calomnies sionistes�! Les Palestiniens n�assassinent pas. Ils portent des coups � l�imp�rialisme, partout o� ils le peuvent.
Un vrai disque de propagande�! Malko n�insista pas. Pour le plaisir, il demanda pourtant�:
��Pourquoi n�ont-ils jamais essay� d�enlever Mosche Dayan�? Ils auraient eu tous les rieurs de leur c�t�.
Winnie n�appr�cia pas. Renfrogn�e, elle ouvrit la porte de la cuisine pour retourner dans le salon. Malko lan�a sa fl�che du Parthe�:
��Vous la faites aussi coucher au pied de votre lit, votre Palestinienne�?
Winnie se retourna si brusquement que ses longs cheveux balay�rent le mur. Ses yeux avaient une expression � la fois furieuse et trouble, comme si Malko avait touch� un point sensible.
��Elle part tous les soirs � neuf heures, quand elle a fini son service, jeta-t-elle. Ce n�est pas une esclave.
C�est tout ce que voulait savoir Malko. La r�ception �tait maintenant presque vide. Le sheikh Sharjah attendait Malko dans un coin en sirotant un Pepsi subrepticement renforc� d�une bonne rasade de scotch. Incorrigible. D�s que Malko l�eut rejoint, ils prirent cong� de leurs h�tes.
Heureusement, il ne pleuvait plus. Malko regarda autour de lui. En face du palais d�Abdul Aziz Zaki s�alignaient trois villas exactement semblables�! Les Koweitis ais�s commandaient leurs maisons par demi-douzaine, comme des chemises. C��tait moins fatigant pour l�esprit.
��Je vous d�pose quelque part�? demanda le sheikh Sharjah.
Malko entra dans la Buick.
��Chez Richard Green, demanda-t-il.
Sharjah semblait soucieux. Il donna plusieurs coups de fil, tout en conduisant. Puis se tourna vers Malko.
��Ce n��tait pas dr�le chez Zaki, hein�! Vous n�avez rien appris.
��Non, mais je ne regrette pas d��tre venu, dit Malko. Winnie Zaki est absolument fascinante.
Le sheikh Sharjah, se m�prenant sur le sens de la remarque ricana discr�tement.
��C�est une tr�s belle femme, fit-il. Zaki a de la chance.
Malko, perdu dans ses r�flexions ne r�pondit pas.
Pour l�instant, il avait d�cid� de ne pas partager sa d�couverte avec le Koweiti. Pour garder les mains libres. �videmment, la fois pr�c�dente, cela ne lui avait pas tellement r�ussi.
Le sheikh remonta Istiqual Avenue � toute vitesse et stoppa devant la maison de Richard Green. Presque en face de l�ambassade de Libye. Malko s�extirpa rapidement de la Buick. Il lui restait vingt-cinq minutes.

* * *

��C�est elle�! souffla Malko.
Fawzia, la domestique palestinienne venait de passer sous un r�verb�re et partait en courant vers le croisement d�Istiqual et du Troisi�me Ring, cent m�tres plus loin. Richard Green d�marra sans allumer ses phares. La Cadillac avan�a sans un bruit Malko se retourna�: personne d�autre n��tait sorti du palais d�Abdul Zaki. Les l�vres serr�es, les muscles des m�choires crisp�s, Richard Green ne quittait pas des yeux la silhouette qui courait devant eux. Une mitraillette ��grease-gun�� M.�1 �tait pos�e entre les deux si�ges, avec plusieurs chargeurs. Malko avait charg� son pistolet extra-plat de balles explosives. Si le raisonnement de Malko �tait juste, la Palestinienne allait les mener au commando de tueurs. Quand il avait entendu le r�cit de Malko, Richard Green avait bondi. ��On va les liquider�! s��tait-il exclam� avec jubilation. Comme des chiens enrag�s.�� Bien que ha�ssant la violence directe, Malko s��tait rendu aux raisons du chef de station de la CIA. Ils tenaient probablement une occasion unique.
La Palestinienne ralentit.
��Elle va probablement prendre l�autobus, remarqua l�Am�ricain.
Effectivement, Fawzia s�arr�ta au pied d�un arr�t d�autobus. Richard Green stoppa aussit�t. La Palestinienne ne semblait pas avoir remarqu� la pr�sence de la Cadillac. � la lumi�re d�un r�verb�re, elle lisait un illustr�.
Malko se demanda si elle connaissait la provenance de son chemisier.
Le bus vert arriva, et la Palestinienne monta dedans. Il continua le Troisi�me Ring vers l�est, s�arr�tant assez peu. Il y avait peu de circulation et il roulait vite. Richard Green avait rallum� ses phares et roulait � une vingtaine de m�tres derri�re lui. Le bus arriva � Al Khalij al Arabi, la promenade du bord de mer et tourna � gauche, passant devant le Hilton, la station de T.V., les tours en construction, l�Amiri Hospital. La Palestinienne descendit un peu plus loin, avant le Sief Palace et le vieux port de p�che. Elle traversa et s�enfon�a dans une petite rue perpendiculaire � la promenade.
Malko et Richard Green abandonn�rent pr�cipitamment la Cadillac et partirent derri�re elle � pied. Au passage Malko nota le nom de la rue�: Abu Obida Street. Heureusement, elle �tait tr�s sombre. Ils marchaient c�te � c�te en silence, la ��grease-gun�� cach�e sous l�imperm�able de Richard Green. La Palestinienne ne se retourna pas et disparut dans une maison, � gauche. Ils continu�rent, examin�rent la maison en passant devant, puis s�arr�t�rent un peu plus loin. Abu Obida Street semblait abandonn�e. Les portes et les fen�tres autour d�eux �taient b�antes, noires.
��C�est le quartier dont l��mir a relog� les habitants, remarqua Richard Green. Certains Palestiniens se sont install�s dans les maisons vacantes. Ils ne paient pas de loyer.
Ils attendirent, dissimul�s sous une porte coch�re vide.
��On y va�? demanda Richard Green.
Piaffant d�impatience. Bien que ce soit grave pour un Am�ricain occupant un poste officiel � l�ambassade de faire irruption chez des Palestiniens, mitraillette au poing.
Mais s�ils r�ussissaient � mettre hors de combat le commando palestinien charg� de tuer Henry Kissinger, la CIA leur pardonnerait les vagues diplomatiques.
��On y va, approuva Malko.
Richard Green arma la ��grease-gun��. Dans son imperm�able, il avait deux chargeurs de rechange. La porte o� s��tait engouffr�e la Palestinienne donnait sur une cour int�rieure, entour�e de maisons aveugles. Une seule lumi�re brillait � gauche, au premier �tage.
Malko s�engagea le premier dans l�escalier trop �troit pour passer � deux de front. Ils aboutirent tr�s vite � un palier exigu. Ils avaient d� faire du bruit, car il y eut un bruit de pas et une porte s�ouvrit en face d�eux. Malko eut le temps de reconna�tre le Palestinien massif qui avait voulu le poignarder dans l�ascenseur du Phoenicia. Ce dernier tenta aussit�t de refermer la porte en hurlant quelque chose. Malko fut plus rapide que lui, se jetant de tout son poids sur le battant. Celui-ci se rabattit violemment � l�int�rieur. Malko enregistra la sc�ne en une fraction de seconde�: le couvert �tait mis pour trois personnes, sur un tapis pos� � m�me le sol. Tournant le dos � la porte un homme fouillait f�brilement dans une valise� le Palestinien au poignard avait d�j� la main sur le levier d�armement d�un pistolet-mitrailleur BRNO quand la balle de Malko lui transper�a la gorge, explosant contre ses vert�bres cervicales, lui mettant le cervelet en bouillie.
La seconde et la troisi�me lui firent �clater les bronches, le haut de l�aorte et une partie du c�ur. Les doigts crisp�s sur le lourd pistolet-mitrailleur, il tomba en avant d�un bloc, inondant l�orme de son sang.
Le second Palestinien commen�ait � tirer � genoux, avec le BRNO pris dans la valise, quand la M.�1 de Richard Green le coupa pratiquement en deux, en une diagonale qui lui d�chiqueta les reins et le foie.
Richard Green referma la porte derri�re lui d�un coup de pied, fit tomber son chargeur par terre, et en remit un plein aussit�t.
Lui et Malko s�appuy�rent au mur, encore assourdis par les d�tonations, l��cre odeur de la cordite leur raclant la gorge.
Moins d�une minute s��tait �coul�e depuis leur arriv�e sur le palier.
��La cuisine, dit Malko.
La porte �tait entrouverte. Richard Green se pr�cipita. Il y eut un remue-m�nage, des cris aigus et l�Am�ricain reparut, poussant devant lui la Palestinienne au chemisier de dentelle noire.
Elle vit les deux cadavres, �chappa � l�Am�ricain et se rua sur le corps du Palestinien abattu par Malko, s�agenouilla et prit ce qui restait de sa f�te dans ses mains, poussant des cris stridents, insupportables.
Richard Green fit un pas vers elle. Aussit�t, ses cris s�arr�t�rent. Elle demeura immobile, les pupilles dilat�es, tremblant de terreur.
��Il n�y a plus personne�? demanda Richard Green en arabe.
Il dut r�p�ter trois fois sa question pour qu�enfin la fille secoue n�gativement la t�te. Malko rouvrit la porte donnant sur le palier et �couta. Le bruit des coups de feu ne semblait avoir alert� personne. Mais ils ignoraient si d�autres Palestiniens n�allaient pas leur tomber sur le dos. Au Phoenicia, ils �taient cinq.
��Demandez-lui si elle sait o� est Amina�? fit Malko.
Richard Green posa la ��grease-gun�� par terre. Mais sa stature imposante semblait paralyser la Palestinienne. Il posa une question en arabe et au changement d�expression de la fille, Malko fut certain qu�elle �tait au courant. Pourtant, elle secoua la f�te n�gativement, bredouillant une d�n�gation. Malko s�approcha�:
��Insistez�!
Brutalement, l�Am�ricain saisit la Palestinienne par le devant de son chemisier, le d�chirant. Elle poussa aussit�t un cri terrifi�, laissa �chapper quelques mots.
��Elle dit � la cave, traduisit Richard Green.
��Allons-y. Elle vient aussi.
Richard Green r�cup�ra la mitraillette et poussa la fille devant lui. Ils s�engag�rent dons l�escalier, Malko fermant la marche, pistolet au poing. En passant, il v�rifia que la cour �tait toujours silencieuse et noire.
L�escalier �troit sentait le bl� pourri et l�humidit�, �clair� d�une ampoule nue. Ils arriv�rent au bas de l�escalier dans un r�duit o� s�ouvraient plusieurs portes en bois. Le sol �tait en terre battue. La Palestinienne se mit � pleurer. Richard Green l�admonesta dans sa langue. Elle finit par tendre le doigt vers la porte de droite. Malko s�en approcha�: elle �tait ferm�e par un �norme cadenas. Il le secoua en vain. La porte s�ouvrant vers l�ext�rieur, on ne pouvait pas l�enfoncer.
Il posa le canon de son pistolet extra-plat sur le cadenas et appuya sur la d�tente.
L�explosion fit vibrer ses tympans, la Palestinienne poussa un hurlement et le cadenas se volatilisa. Malko tira la porte � lui, d�couvrant un trou noir. Il t�tonna, trouva un bouton �lectrique, alluma. Une lueur jaun�tre �claira vaguement une forme humaine �tendue par terre. Il s�approcha. L�odeur de pourriture faillit le faire vomir. Il se pencha. Le visage boursoufl�, marbr� de plaques rouges �tait � peine reconnaissable. Mais c��tait Anima. Nue, attach�e par les poignets et les chevilles � des piquets enfonc�s dans le sol. Elle avait les yeux ferm�s, semblait inconsciente, mais, quand il lui effleura le visage, elle entrouvrit les yeux. Ceux-ci �taient tellement gonfl�s qu�il ne vit m�me pas si elle le reconnaissait. Il se redressa, retenant une naus�e, appela Richard Green.
��Il faut trouver un m�decin tout de suite�! dit Malko.
Il entreprit de d�faire les liens de la sourde-muette.
Glac� de rage et de d�go�t. Amina ne r�agissait pas, comme drogu�e.
Malko parvint � la charger dans ses bras, sortit de la cave et s�engagea dans l�escalier.
Rien n�avait boug� dans la petite pi�ce du premier �tage. L�odeur fade du sang les prit � la gorge. Un vrai carnage.
Malko d�posa Amina sur un lit �troit dans la seconde pi�ce et l�examina. Son c�ur battait irr�guli�rement. Elle portait quelques br�lures de cigarettes sur les seins, son visage �tait marqu� de coups, mais c��tait surtout son bas-ventre qui l�intriguait. Elle avait entre les cuisses une masse brun�tre qui semblait sortir de son vagin comme une excroissance monstrueuse. Il n�osait pas y toucher.
Impossible de savoir si son �tat �tait grave ou non.
��Allez chercher le sheikh Sharjah, dit Malko � Richard Green. Ramenez un m�decin aussi. Je reste l�, avec les deux filles.
Richard Green h�sita, deux grandes rides plissaient son front bas.
��Et si les autres Palestiniens viennent�?
��Je les recevrai, dit Malko. Laissez-moi votre M.�1.
L�Am�ricain n�insista pas.
��O.K. Je vais r�cup�rer un copain qui travaille � l�h�pital Al Sabah, � Shuwaikh, dit-il. Il parle arabe et il est discret. Take care.
Malko l�entendit d�valer le vieil escalier de bois. Il fit signe � la Palestinienne de s�asseoir dans un coin et s�installa lui-m�me face � la porte, la mitraillette sur les genoux. Bien d�cid� � appliquer le principe num�ro un de la diplomatie arabe�: tue l�autre avant qu�il n�ait l�occasion de te tuer. Amina remuait sans cesse la t�te de droite � gauche, comme une pendule, les traits d�form�s par la souffrance.
Elle avait les l�vres craquel�es et enfl�es, dess�ch�es. Il alla � la cuisine et prit un verre d�eau, lui souleva la t�te pour la faire boire. Elle avala avidement le liquide. Au m�me moment, la Palestinienne bondit de sa chaise et fon�a vers la porte.
Avant que Malko ait pu reposer la t�te d�Amina, elle avait ouvert et disparu dans l�escalier.
Il ne chercha m�me pas � la poursuivre. De toute fa�on, les Palestiniens allaient tr�s vite savoir ce qui se passait. Et s�ils venaient, tant mieux. Il reposa Amina et reprit son poste de garde.

* * *

Il y eut des claquements de porti�res puis des pas press�s dans le petit escalier, Malko pensa tout de suite que c��tait Richard Green. Pourtant, il ne baissa le canon de sa mitraillette que lorsque la haute silhouette de l�Am�ricain franchit la porte. Avec lui entra un Europ�en beaucoup plus petit, presque chauve, une serviette noire rebondie � la main.
Et derri�re se profil�rent le sheikh Sharjah et les deux Y�m�nites, des vestes europ�ennes sur leur costume local, leurs mitraillettes plaqu�es or � bout de bras. Le sheikh Shorjah contempla les deux cadavres avec indiff�rence, �changea quelques mots avec les Y�m�nites. Ceux-ci fouill�rent les morts. Sans r�sultat. � part le poignard qui avait failli transpercer Malko.
Le sheikh eut un regard aigu pour Malko. Avec un sourire mi-figue, mi-raisin.
��Vous ne m�aviez pas tout dit, tout � l�heure�
Malko lui rendit son sourire.
��Je ne voulais pas vous embarrasser. Pas avant d��tre s�r que je ne me trompais pas. Maintenant, j�en suis certain. Un de ces deux-l� �tait au Phoenicia.
Sharjah eut un claquement de langue. Richard Green demanda soudain.
��Et la fille�? O� est-elle.
��Elle a fil�, dit Malko.
Il expliqua ce qui s��tait pass�.
��Nous la retrouverons, affirma Sharjah. Facilement, par Abdul Zaki.
Malko tourna la t�te vers les cadavres.
��Ceux-l� risquent de vous poser des probl�mes.
Le Koweiti montra ses dents en or dans un sourire �vasif.
��Je rendrai compte � l��mir. Personne ne r�clamera ces deux-l�.
L��mir gouvernait de son palais, vingt kilom�tres au sud de Koweit. Toutes les d�cisions importantes �taient prises en famille, dans le plus grand secret.
��M�me pas les Palestiniens�? demanda Malko.
Le sourire du sheikh Sharjah devint franchement m�chant.
��Ils sauront que je suis venu ici. Ils me craignent. Le cas �ch�ant, je saurai leur rappeler qu�ils ne sont pas chez eux ici. Je l�ai d�j� fait.
Rassur�, Malko alla rejoindre le m�decin en train d�examiner Amina. Ce dernier, � l�aide d�une petite spatule, �tait en train d�extirper du vagin de la jeune danseuse la substance brun�tre qui avait tant intrigu� Malko, la versant au fur et � mesure dans une assiette. Une ampoule vide de morphine �tait pos�e par terre, avec une seringue.
��Qu�est-ce que c�est�? demanda Malko.
Le m�decin leva un regard plein de d�go�t�:
��Du sel.
��Du sel�!
Le m�decin hocha la t�te.
��Oui. Dans les �mirats, depuis des si�cles, les femmes, apr�s un accouchement, avaient l�habitude de se mettre un peu de sel dans le vagin, afin de resserrer plus vite les muqueuses. De fa�on � ce que leur mari ne les r�pudie pas, au profit d�une jeune vierge plus �troite.
��Charmante coutume, fit Malko am�rement.
��D�autant, continua le m�decin, que la plupart du temps, elles y restaient � leur second accouchement. La muqueuse durcie ne pouvait plus se distendre.
��Mais Amina�
Le m�decin hocha tristement la t�te.
��On l�a bourr�e de sel. Apr�s lui avoir d�chir� le vagin avec un morceau de bouteille. Je l�ai trouv�. Elle a aussi du sel dans le rectum. On a d� m�me le renouveler au fur et � mesure qu�il fondait, sans cela il n�y en aurait pas autant. La malheureuse a d� souffrir atrocement. Je ne comprends pas que ses cris n�aient pas ameut� le quartier.
��Elle est sourde-muette, dit Malko.
Il crut que l�Am�ricain allait se trouver mal. L�horreur �tait compl�te. La malheureuse Amina n�avait rien � dire. On l�avait tortur�e par sadisme pur. Ou pour la punir d�avoir �t� en contact avec Malko. Sans m�me savoir ce qui s��tait pass�.
Les yeux dor�s de Malko avaient vir� au vert. Il songea tout � coup � Winnie Zaki. Il �tait temps de lui donner une le�on.
Il retourna dans l�autre pi�ce, s�approcha du sheikh Sharjah.
��Voulez-vous me faire un plaisir�?
��Avec joie.
��Vous avez un pr�texte pour aller faire chercher Mme�Zaki. Sa bonne nous a men�s ici. Je veux qu�elle voie Amina dans l��tat o� elle se trouve. O� l�ont mise ses amis.
Une lueur de compr�hension passa dans les gros yeux marron du sheikh.
��C�est facile.

* * *

Winnie Zaki semblait avoir aval� un minaret. Si ses yeux avaient pu tuer, Malko serait tomb� en poussi�re lorsque les Y�m�nites du sheikh Sharjah l�avaient pouss�e dans la pi�ce. Elle avait violemment apostroph� le Koweiti, et ils s��taient disput�s plusieurs minutes avant que Malko ne la prenne par le bras et ne l�am�ne devant Amina, maintenant inconsciente, gr�ce � la morphine� L�assiette de gros sel rougi de sang et d�excr�ments �tait presque pleine.
��C�est au nom de quel id�al que vos amis ont tortur� cette infirme�? demanda Malko. Ils n�avaient m�me pas l�excuse de la faire parler.
Winnie Zaki se rebella�:
��Qu�avez-vous fait de Fawzia�? demanda-t-elle avec hauteur. Je me plaindrai � votre oncle l��mir de vos agissements inqualifiables. Je vous ferai chasser du Koweit.
��Vous pourriez aussi porter plainte � l�ONU, sugg�ra Malko. Ils seraient contents d�entendre l�histoire du sel. Voulez-vous que le docteur explique les dommages irr�parables caus�s � la muqueuse par ce traitement�?
Le m�decin am�ricain prit la parole. Avec des termes pr�cis et horrifiants dans leur froideur. Winnie Zaki ne d�tachait plus les yeux de l�entrejambe de la danseuse, disparaissant maintenant sous des compresses de gaze. Malko observait le visage de la Danoise. Les traits ne perdaient pas de leur duret�, mais te regard vacillait parfois.
Lorsque le m�decin se tut, Winnie Zaki resta silencieuse quelques instants avant de laisser tomber�:
��Il y a s�rement une explication. Je me refuse � condamner les gens sans les entendre.
C��tait plus du baroud d�honneur qu�autre chose. Car, lorsque Malko plongea ses yeux dans les siens, Winnie les d�tourna vivement. Il sentit que sa foi dans la cause palestinienne ne serait plus jamais la m�me.
��Vous �tes libre, dit Malko. Je suis s�r que votre servante vous donnera signe de vie bient�t.
Winnie leva la t�te, surprise�:
��Mais pourquoi m�avez-vous fait venir�? Je pensais que�
Malko d�cida de jouer le tout pour le tout. De profiter de l��branlement psychologique de la femme d�Abdul Zaki.
���tes-vous dispos�e � me dire qui va commettre un attentat contre Henry Kissinger�? demanda-t-il doucement. Je sais que vous �tes au courant.
Les traits de Winnie Zaki se fig�rent. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, la referma, balbutia finalement�:
��Je ne sais pas ce que vous voulez dire, vous �tes fou.
Sa poitrine se soulevait rapidement, et elle faisait visiblement un effort �norme pour se contr�ler.
��C�est une plaisanterie de mauvais go�t l�cha-t-elle finalement d�une voix plus ferme.
Elle se tourna vers le sheikh Sharjah.
��Puis-je partir�?
��Certainement.
Elle pivota et sortit de la pi�ce, sans saluer personne. Le sheikh Sharjah la suivit pensivement du regard et secoua la t�te.
��Son mari lui a mont� la t�te, dit-il. Et elle est trop exalt�e. Il devrait faire plus l�amour et moins la politique.
Malko �tait soulag� d�avoir donn� cette le�on � l�orgueilleuse Winnie. Et surtout d�avoir ouvert une br�che dans la forteresse de son fanatisme pro-palestinien. Cela pourrait peut-�tre �ventuellement servir� Mais, pour l�instant, il fallait suivre la piste qu�il tenait.
��Amina sait s�rement quelque chose, dit-il au sheikh. Pouvez-vous trouver une interpr�te�?
��Certainement, dit Sharjah. Nous verrons cela � l�h�pital.
��Cette fois, je ne prendrai pas de risques, dit Malko. Eleonore Ricord couchera dans sa chambre et Richard Green et moi prendrons les deux chambres contigu�s.
��C�est tr�s bien, affirma le Koweiti. Le directeur de l�h�pital ne peut rien me refuser.

* * *

Il faisait jour depuis longtemps. Malko entra � pas de loup dans la chambre de Richard Green, apr�s avoir travers� celle d�Amina. L�Am�ricain somnolait sur le lit, tout habill�, sa ��grease-gun�� sur la table de nuit, une chaise devant la porte. Il se dressa en sursaut, Malko le rassura d�un geste. Lui non plus n�avait pas beaucoup dormi. Il retourna sur ses pas. Eleonore Ricord assise pr�s du lit, tourna la t�te vers lui.
��Elle se r�veille, dit-elle.
L�interpr�te attendait dans la chambre de Malko�: la fesse triste, le cheveu filasse et l��il �teint. Professeur � l��cole des sourds-muets. Visiblement terroris�e d��tre m�l�e � une histoire pareille.
��Allons-y, dit Malko.
L�interpr�te vint s�asseoir pr�s du lit. Amina avait ouvert les yeux, encore tr�s gonfl�s. Un goutte-�-goutte �tait enfonc� dans son bras droit. Mais gr�ce � la morphine, elle ne souffrait pas trop. Elle sourit faiblement � Malko. Celui-ci se tourna vers l�interpr�te�:
��Qu�elle raconte ce qui lui est arriv�.
Gymnastique des doigts. Amina commen�a � bouger les siens. D�abord lentement, puis de plus en plus rapidement, au fur et � mesure qu�elle entrait dans son r�cit�: l�interpr�te traduisait au fur et � mesure.
��� son ��fianc頻 �tait venu chez elle. Il avait vu les v�tements, l�avait questionn�e. Elle avait finalement avou� leur provenance. Tr�s en col�re� Il parlait un peu le langage des sourds-muets. Il l�avait appris � cause d�elle� Il lui avait dit que Malko �tait un agent d�Isra�l et des Am�ricains, au Koweit pour d�truire les Palestiniens� Ensuite, on l�avait emmen�e dans la cave et interrog�e, essayant de lui faire r�p�ter ce qu�elle avait pu dire. Comme elle avait jur� n�avoir livr� aucun secret, son fianc� avait dit qu�elle devait �tre punie. De toute fa�on, maintenant, il ne l��pouserait jamais. Alors cela n�avait plus d�importance.
��On l�avait bourr�e de sel� Elle pensait qu�ils voulaient la laisser mourir l�, de douleur et d��puisement.
Elle cessa de ��parler��. Puis ses doigts remu�rent de nouveau. Timidement.
��O� est mon fianc�?
��Dites-lui qu�il a �t� tu� dans l�affrontement, dit Malko.
L�interpr�te remua tristement les doigts. Les yeux d�Amina s�agrandirent, puis des larmes y perl�rent. Malko n�en revenait pas. Apr�s ce que le Palestinien lui avait fait�!
��Demandez-lui o� sont les camarades de son fianc�, dit Malko. Expliquez-lui qu�il faut �viter d�autres drames.
Gymnastique des doigts. Amina h�sitait. L�interpr�te traduisait, de plus en plus lentement.
��� Elle ne sait pas� Elle croit qu�ils ont une base dans le d�sert, peut-�tre en Irak ou en Arabie Saoudite. Son fianc� ne venait pas tous les jours � Koweit. Oui, elle avait souvent entendu le nom de Abdul Zaki, mais ignorait son r�le.
Elle reposa ses mains sur le drap. �puis�e.
Malko aurait bien voulu en savoir plus, mais Amina avait r�v�l� tout ce qu�elle savait. De nouveau, la piste �tait coup�e. Mais tout revenait toujours � Abdul Zaki.
C��tait lui qu�il fallait attaquer.



Chapitre XI

D�un trait de crayon rouge, Richard Green barra un jour sur le calendrier. Puis il jeta le crayon sur le bureau et soupira�:
��Plus que dix jours.
Malko ne r�pondit pas. Il le savait fichtrement bien qu�Henry Kissinger d�barquerait au Koweit la semaine suivante. Et que leurs efforts n�avaient pas permis de r�soudre le probl�me de sa s�curit�. Les deux poings sur le bureau, la t�te pench�e, le front pliss�, le chef de station de la CIA r�fl�chissait � se faire �clater le cerveau.
��Il faut trouver ces enfoir�s-l�! gronda-t-il.
Cela tenait plus du v�u pieux que du plan de bataille� Deux jours s��taient �coul�s et le r�glement de compte de Abu Obida Street n�avait men� � rien� Amina, la danseuse, se remettait de ses tortures � l�h�pital Al Sabah, et le sheikh Sharjah jouait les Art�siennes. Malko le soup�onnait de s��tre fait taper sur les doigts par l��mir, mis au courant de sa ��collaboration�� avec les services am�ricains par Abdul Zaki. Certes, les journaux �taient rest�s muets sur la tuerie, mais les racontars allaient bon train�
On frappa � la porte. C��tait Eleonore Ricord, apportant � Richard Green les derniers t�lex d�cod�s de Washington. Elle salua Malko avec froideur et ressortit, ne lui ayant pas pardonn� l�interm�de avec Amina. L�Am�ricain parcourut les t�lex et grommela dans sa barbe.
��God damn it�!
��Qu�y a-t-il�? demanda Malko.
��Ils font semblant de croire que nous ne mettons pas le paquet. Les enfoir�s. Je voudrais les y voir, au Koweit�!
Malko �pousseta un peu de poussi�re sur son impeccable costume d�alpaga noir. Surtout ne pas se laisser aller. Le sous-sol de Richard Green le d�primait. Et ce n��tait pas le moment.
��Faisons le point, dit-il. Nous savons que les Palestiniens sont quelque part dans le d�sert.
Richard Green l�interrompit d�un rugissement.
��Vous savez jusqu�o� il va, le d�sert�! La ville la plus proche d�Arabie Saoudite est � six cents miles�!
��Je sais, fit Malko. J�essaie seulement de r�fl�chir. Donc, ils ont probablement d�cid� que ce n��tait pas la peine de s�attaquer � nous une nouvelle fois, puisque nous ne les g�nons pas. Ce n�est pas de ce c�t� que nous aurons du nouveau. Et lorsque nous en aurons, il sera trop tard. Restent Salem Bakr et Abdul Zaki.
��Sharjah pr�tend qu�il les surveille tous les deux, affirma Richard Green. Sans r�sultat.
��C�est Zaki le plus int�ressant, dit Malko. Et Winnie Zaki. Qu�est-ce qu�on pourrait bien faire�?
��Rien�! coupa Richard Green am�rement. Ils sont intouchables tous les deux. Si seulement j�avais une douzaine de Green Berets, on se les paierait et on prendrait ce putain de pays pour lui faire cracher son p�trole jusqu�� la derni�re goutte.
Il serrait le poing comme s�il �tait en train de presser le Koweit comme un citron huileux.
Malko se d�cida d�un coup.
��Je vais essayer de tenter quelque chose avec Winnie, dit-il. La sc�ne d�avant-hier soir l�a quand m�me secou�e. On ne sait jamais�: elle peut craquer.
Richard Green le regarda par en dessous�:
��Vous allez la foutre dans le sel�? Comment allez-vous vous y prendre�?
��Je vais d�abord aller la voir, fit Malko en se levant. Chez elle.
Richard Green eut un ricanement sceptique.
��Eh bien, bonne chance. Si elle ne vous arrache qu�un �il, c�est qu�elle sera particuli�rement de bonne humeur.
Malko plissa ses yeux dor�s.
��Je ferai attention. � cette heure, Abdul Zaki doit �tre � son bureau. Je vais v�rifier d�abord.
��Prenez ma voiture, proposa Richard Green, je ne m�en sers pas pour l�instant. Il y a de l�artillerie dedans. Cela peut servir.
Il �tait pour la diplomatie muscl�e. Style Hirojima. Malko fut heureux de revoir la lumi�re du jour. Enfin, le ciel �tait de nouveau bleu�! Bien qu�on grelott�t. Il s�installa au volant de la grosse ��Eldorado�� beige et sortit de l�ambassade. Bien d�cid� � secouer le cocotier.

* * *

Le petit building abritant Honeywell, � c�t� du Sheraton semblait avoir dix si�cles, tant il �tait d�cr�pi. C�est pourtant l� qu��taient les bureaux du puissant Abdul Zaki. Malko passa lentement devant, inspectant les voitures gar�es. Il ne vit celle de Zaki qu�en revenant par-derri�re�: une Mercedes 300�SL d�capotable bleu avec un moteur de 600. Une bombe.
Donc il �tait l�.
Il allait acc�l�rer lorsqu�il aper�ut quelque chose sur le dossier de la banquette avant. Il dut se rapprocher encore pour distinguer un faucon, la t�te encapuchonn�e�!
Abdul Zaki allait se livrer � son sport favori�: la chasse dans le d�sert� Ce n��tait qu�en tournant autour du rond-point de Jahra G�te que Malko fit le rapprochement�: Amina avait parl� d�un camp dans le d�sert pour les Palestiniens.
Pris dans la circulation, il lui fallut accomplir un tour complet avant de pouvoir revenir sur ses pas. Juste � temps pour croiser Abdul Zaki, seul au volant de la Mercedes�! Heureusement, le Koweiti ne le vit pas. Malko vira brutalement dans le driveway du Sheraton. Surpris�: car au lieu de piquer vers le sud, Zaki prit Jahra Street, rejoignit le Troisi�me Ring. Comme s�il allait chez lui�!
D�pit�, Malko faillit cesser sa filature�! Avec le Koweiti sur place, il ne pouvait parler � Winnie.
Mais Abdul Zaki continua, passa devant son palais et s�engagea dans l�avenue Istiqual. Pour ralentir cinq cents m�tres plus loin et stopper devant le building verd�tre de l�ambassade libyenne. Presque en face de la maison de Richard Green�!
Un comble.
Malko d�passa l�ambassade et s�arr�ta. Abdul Zaki passa devant les photos du colonel Kadhafi clou�es sur un panneau de bois pr�s de la porte, fut salu� respectueusement par la sentinelle et disparut.
Aussit�t, Malko tapa sur le t�l�phone de la Cadillac le num�ro de la ligne directe de Richard Green. C�est Eleonore Ricord qui d�crocha. Richard Green �tait en conf�rence avec l�ambassadeur. Probablement pour discuter de quelle couleur serait le cercueil de Henry Kissinger.
��Je suis Zaki, expliqua Malko. Il est chez les Libyens et semble se pr�parer � aller chasser avec son faucon�
��C�est vrai�? s�exclama la Noire.
Malko sentit de l�excitation dans sa voix. Ils �taient r�concili�s.
��Le voil�, dit-il.
Abdul Zaki venait de ressortir de l�ambassade libyenne, portant un long paquet qu�il mit dans le coffre de la Mercedes. Il se remit aussit�t au volant, d�marra, passa devant Malko qui s�aplatit pr�cipitamment sur la banquette. Ce dernier attendit que plusieurs voitures soient pass�es pour d�marrer � son tour. La circulation �tait assez intense pour que le Koweiti ne s�aper�oive de rien.
Ils fil�rent � travers les diff�rents rings vers le sud, traversant les faubourgs interminables de Quadisiya et d�Hawaii, rejoignirent finalement le freeway � six voies menant � l�Arabie Saoudite.
En dix minutes, Koweit-City disparut derri�re eux dans une brume bleu�tre. � gauche, c��tait la mer, � droite le d�sert ocre et plat. L�Arizona, en plus pouilleux.
Pas une seule maison �l�gante. Des cabanes, des carcasses de voitures, quelques rares chameaux. Sur la gauche, des ��palais�� prot�g�s par d��paisses haies de feuillage, luxe supr�me. Mais la circulation se rar�fiait de plus en plus. Malko ralentit, laissant plus d�un demi-mille entre la Mercedes et lui.
O� allait le Koweiti�? Ils d�pass�rent le croisement menant � Ahmadi, la ville du p�trole, oasis de verdure en plein d�sert� Zaki continuait toujours� La fronti�re d�Arabie Saoudite n��tait plus qu�� une soixantaine de kilom�tres. Malko pria pour que Koweiti ne la franchisse pas�: pour lui, elle �tait totalement herm�tique. Et tout � coup, il crut �tre victime d�un mirage�: la Mercedes avait disparu�!
Il lui fallut plusieurs secondes pour la rep�rer, cahotant sur une piste perpendiculaire au freeway qui s�enfon�ait dans le d�sert, vers le sud-ouest�!
Malko continua sur le freeway, puis stoppa un kilom�tre plus loin et revint sur ses pas. � cause des vallonnements du d�sert, il avait d�j� perdu de vue la Mercedes. Il revint jusqu�� l�embranchement et s�y engagea � 30��l�heure. Il n�y avait absolument rien, sauf des pipe-lines noirs qui couraient � travers le d�sert, vers les stations de pompages d�Ahmadi, plus au nord.
Devant lui, � l�ouest, une ligne de montagnes bleu�tres marquait la limite de l�Arabie Saoudite. La piste sur laquelle il se trouvait paraissait se diriger vers les gisements de Wafra, � la limite de la ��zone neutre��, no man�s land entre le Koweit et l�Arabie Saoudite.
Malko acc�l�ra. Pendant dix minutes, il roula en plein d�sert, sans rien apercevoir, puis il distingua un nuage de poussi�re � trois kilom�tres devant lui� Vraisemblablement la Mercedes. Il croisa un vieux berger et ses ch�vres. Il continua, maintenant la distance entre les deux v�hicules. La piste montait l�g�rement vers l�ouest. Heureusement, le soleil �tait derri�re Malko, �blouissant celui qu�il suivait.
Mais s�il stoppait et sortait de son v�hicule, il allait fatalement apercevoir Malko.
C��tait un risque � courir. La Mercedes disparut soudain, aval�e par une cr�te. De nouveau, Malko acc�l�ra. Dix minutes plus tard, il d�boucha sur une sorte de plateau s��tendant du nord au sud, dominant une d�pression dont l�extr�mit� se perdait dans les premiers contreforts de l�Arabie Saoudite. Le petit nuage de poussi�re de la Mercedes continuait � avancer en contrebas, vers la tache verte d�une oasis. Malko arr�ta la voiture et courut dans le d�sert caillouteux, vers une petite �minence d�o� il plongeait encore mieux vers l�ouest. Il vit la voiture bifurquer sur la gauche et s�arr�ter. Il dut y regarder � deux fois, avant de distinguer des murs de la m�me couleur que le d�sert entourant une construction basse. Impossible de distinguer plus de d�tails � cette distance. S�avancer plus, l�exposait � se faire rep�rer immanquablement.
Il attendit, afin de voir si Zaki repartait, mais la Mercedes ne bougeait plus, presque invisible. Alors qu�il regagnait la Cadillac, il y eut un grondement de moteur derri�re la cr�te. Avant qu�il ait eu le temps de se cacher, un �norme camion-citerne vert jaillit de la piste, passa pr�s de lui et s�engagea dans la d�clivit�. Il se demanda si le chauffeur l�avait vu.
Revenant sur la cr�te, il observa le v�hicule. Celui-ci d�passa l�endroit o� s��tait arr�t� Zaki et continua vers le sud-ouest. Rassur�, Malko regagna la Cadillac et fit demi-tour.
Il avait peut-�tre d�couvert le myst�rieux camp d�entra�nement auquel Amina avait fait allusion, l� o� se trouvaient les Palestiniens qui se pr�paraient � assassiner Henry Kissinger. Mais avant de pr�venir le sheikh Sharjah, il devait s�assurer qu�il s�agissait bien d�eux.

* * *

Richard Green jubilait�:
��C�est s�rement eux�! Fantastique. Vous avez fait du beau boulot.
��Attendez, fit Malko, douchant son enthousiasme. Il faut d�abord �tre s�r qu�il s�agit d�eux. Et ensuite les mettre hors d��tat de nuire.
C��tait la partie la plus d�licate du programme. Ils �taient dans un pays �tranger, plut�t hostile, chatouilleux de ses pr�rogatives nationales.
��Vous avez une id�e�? demanda Richard Green.
Malko sourit.
��Peut-�tre. Trouvez-moi les jumelles les plus puissantes possible. Nous y retournons demain matin. � cause du soleil. Sans rien dire � personne�
��M�me pas � Sharjah�?
��M�me pas, dit Malko. Ils ont peut-�tre des espions dans ses services.

* * *

Cette fois, ils avaient roul� beaucoup plus doucement pour ne pas soulever de poussi�re, et ensuite gar� la Cadillac dans un creux de rocaille, hors de la piste. Richard Green respirait lourdement, la chemise coll�e au torse par la sueur. Entre dix heures et trois heures, il faisait chaud, m�me si ce n��tait pas les 55� de l��t�
��Cette fois, vous allez maigrir, remarqua Malko. Cela vaut toutes vos pilules.
��Je vais peut-�tre m�me crever�! fit Richard Green � bout de souffle.
Un gerfil, petit rat du d�sert, d�boula devant eux. Le sable, le vent, et la chaleur abrutissaient tr�s vite. Le soleil couch�, on grelotterait.
Malko avait des mouches lumineuses devant les yeux et les cicatrices de sa poitrine l��lan�aient. Pourtant, il �prouvait une profonde satisfaction�: arriver � contrer des Palestiniens dans un pays comme le Koweit, ce n��tait pas � la port�e d�une barbouze vulgaire et subalterne. Il allait pouvoir r�clamer � la Central Intelligence Agency un bon morceau de sa toiture pour cette ��interception��.
�puis�, Richard Green se laissa tomber sur un rocher.
��Ce n�est pas possible, je vais crever.
Ils avaient parcouru un kilom�tre dans les cailloux en pente. L�Am�ricain haletait, la bouche ouverte comme un poisson hors de l�eau. Malko attendit qu�il soit pr�t � repartir. Ils �taient presque arriv�s au sommet de la cr�te.
Cent m�tres plus loin, ils s�arr�t�rent et observ�rent la petite oasis cern�e de montagnes pel�es et bleu�tres. Derri�re eux, on apercevait les p�troliers attendant sagement leur tour de charger. Des dizaines de petits points immobiles.
Malko prit les jumelles, essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux avec une pochette de soie. Il mit plusieurs secondes � r�gler les lentilles � sa vision, � cause de la brume de chaleur. Enfin, il distingua des b�timents, des murs, des lettres arabes d�un m�tre de haut peintes en blanc sur les murs ocre. C��taient les seuls b�timents de l�oasis, environ � deux kilom�tres d�eux. De l�autre c�t� de la piste, il y avait une petite palmeraie et une rivi�re. Ses jumelles parcoururent le reste de l�oasis sans trouver signe de vie. Les Palestiniens, si c��taient eux, �taient tranquilles l�-bas.
Une activit� f�brile semblait r�gner autour des b�timents. Une dizaine d�hommes entraient et sortaient sans arr�t. Malko concentra son attention sur un groupe au milieu de la cour en train de faire de la culture physique. Puis deux autres sortirent d�un b�timent, portant des armes, s�allong�rent � m�me le sol et vis�rent quelque chose sur le mur.
Les d�tonations s�ches se r�percut�rent dans le d�sert, assourdies par la distance. Tir d�entra�nement. C��tait bien une base paramilitaire�! Les Koweitis auraient eu des uniformes, un drapeau. C��tait rageant de les avoir ainsi � port�e de la main. Mais s�avancer e�t �t� pure folie. Ils �taient visibles comme une mouche dans du lait� Malko continua son observation pr�s de dix minutes, puis rabaissa ses jumelles.
��Cela semble bien �tre ce que nous cherchons, fit-il pensivement.
Richard Green �tait fascin� comme par une fen�tre sur l�enfer.
��Ce sont eux, ce sont ces salauds�! murmura-t-il.
Mais ce n��tait pas tout de les injurier. Il fallait faire quelque chose. Les Palestiniens avaient bien choisi leur endroit. Au sud, c��tait la zone neutre, pratiquement inhabit�e, � l�ouest le d�sert saoudien totalement vide et � l�est le d�sert tout court, sans une seule cahute jusqu�� la mer. De plus la d�pression du terrain �touffait le bruit de leur entra�nement.
��Qu�allons-nous faire�? dit Richard Green � voix basse comme si les Palestiniens avaient pu les entendre.
��Filer d�ici�! fit Malko. Avant qu�ils ne s�aper�oivent de notre pr�sence.
Ils firent demi-tour, redescendant vers la piste. Et tout � coup un grondement de moteur les cloua sur place. Un camion surgit de la cr�te, venant de l�est. Droit sur eux. Ils s��cart�rent pr�cipitamment.
��Mais c�est le m�me�! s�exclama Malko.
C��tait le camion-citerne vert qu�il avait crois� la veille. Mais cette fois, il �tait certain que le chauffeur les avait vus. Le v�hicule continua sans ralentir, descendant vers l�oasis.
��C�est un camion d�eau�! remarqua Green. Il y en a plein le d�sert.
Malko fixait le camion. Il descendait droit vers la ferme des Palestiniens. Et rien � faire pour le stopper.
��Nom de Dieu de nom de Dieu, fit l�Am�ricain. Le con�!
Le camion descendait toujours, devenait minuscule. Il passa devant les b�timents des Palestiniens sans ralentir.
Richard Green poussa un hurlement de joie sauvage. Il en avait oubli� sa fatigue. Malko suivait des yeux le camion qui disparaissait dans les premi�res ombres violettes des montagnes. Cette fois, la chance �tait avec eux.
��Maintenant, on va se les payer, dit sombrement Green. Avec ou sans Sharjah.
Son pessimisme avait vol� en �clats. Malko, lui aussi, ne voyait plus que la violence pour lutter contre la violence.
Comme disait Richard Green, ils allaient se les payer. Le tout �tait de savoir comment.



Chapitre XII

��C�est l� qu�Henry Kissinger viendra d�jeuner, annon�a Richard Green. Si tout se passe bien.
Un ange ceintur� de grenades traversa l�Eldorado.
Malko aper�ut sur la droite du freeway un mur bas bord� d�acacias, une �norme antenne de radio, des miradors h�riss�s de mitrailleuses.
� c�t�, il y avait une caserne avec de flamboyants uniformes rouges�: la garde personnelle de l��mir Sabah Al Salem. On �tait encore � vingt kilom�tres de Koweit-City. L��mir �tait prudent Coinc� entre le freeway, le golfe Persique, la caserne et un terrain vague, il pouvait se d�fendre. Un kilom�tre plus loin, Malko aper�ut sur la gauche du freeway d��tranges constructions d�un blanc �blouissant, toutes semblables, align�es sur des kilom�tres, en plein d�sert.
��Qu�est-ce que c�est que ces ruches�? demanda-t-il.
��Les cit�s de relogement des Koweitis, expliqua Richard Green.
Il y avait de quoi faire des cauchemars.
Richard Green alluma une cigarette et dit�:
��Si nous pr�venons Sharjah, il n�est pas certain qu�il intervienne contre ces Palestiniens. M�me s�ils font joujou avec des armes. Ils pourront toujours dire qu�ils s�entra�nent � envahir Isra�l. Et �a, c�est sacr�.
��C�est possible, reconnut Malko.
��Cela ne laisse qu�une solution, continua l�Am�ricain.
Ils demeur�rent silencieux, pensant � la m�me chose, berc�s par le ronflement du moteur.
��On ne peut pas attaquer ces Palestiniens sans en r�f�rer � Washington, remarqua Malko. C�est extr�mement grave.
��Bien s�r, approuva Richard Green. Mais on n�est pas oblig� de tout leur dire� J�ai un ami iranien qui acceptera s�rement de nous donner un coup de main. Il a travaill� avec des gens � nous, dans le sud de l�Iran. � la belle �poque.
Malko n��tait pas chaud pour une liquidation pr�ventive. Le rem�de risquait d��tre pire que le mal.
��Avant d�envisager une liquidation violente de ces Palestiniens, remarqua-t-il, demandez � Washington de faire pression sur les Koweitis.
Richard Green ne r�pondit pas, soudain renfrogn�.
Ils entraient dans les faubourgs de Koweit et ils durent ralentir consid�rablement. La circulation �tait d�mente. Partout, les boutiques regorgeaient de marchandises, au tiers des prix d�origine.
Sur la droite de la route, Malko remarqua un d�me scintillant.
��Superbe mosqu�e, remarqua-t-il pour d�tendre l�atmosph�re.
L�Am�ricain gloussa de joie.
��C�est la mosqu�e du Kassr Mischrif�! Ils l�ont construite avec des bouteilles de bi�re�! Pas mal pour une mosqu�e.

* * *

Malko en �tait � sa troisi�me vodka. Essayant de chasser l�agacement caus� par l�ent�tement de Richard Green.
L�Am�ricain avait pass� le reste de la journ�e � taper furieusement � la machine un long rapport qu�il remettait au fur et � mesure au ��codeur�� de l�ambassade. Le plan d�attaque du camp palestinien. Avec tous les d�tails. Il ne manquait que le soutien de l�aviation.
On �tait en pleine baie des Cochons�
D�cid�ment la CIA n�avait rien appris.
Ravi, Richard Green se leva, s��tira et vint retrouver Malko sur le canap� de son bureau.
��Avec le d�calage horaire, on aura la r�ponse demain matin, dit-il. J�ai appel� �a l�op�ration Armageddon.
L�affrontement du Bien et du Mal, comme dans la Bible. Richard Green virait au lyrisme guerrier. Malko acheva sa vodka, grillant de doucher l�enthousiasme de l�Am�ricain. Armageddon �tait une folie politique. S�ils �taient bless�s ou captur�s, les cons�quences seraient incalculables. Sans compter que rien ne disait qu�ils viendraient � bout des Palestiniens.
��Et votre Iranien�? demanda Malko.
��Il en est�! jubila Richard Green. Eleonore a �t� le voir.
��Et les armes�?
L�Am�ricain sourit finement�:
��Nous avons quelques M.�16 � l�ambassade. Et des grenades.
��Vous signez le crime, fit Malko, pince-sans-rire.
L�Am�ricain eut un geste fataliste.
��Les armes voyagent tellement�!
��Ces Palestiniens semblent �tre une vingtaine, avan�a Malko. Nous ne serons que trois.
��Quatre, corrigea Richard Green. Eleonore vient. Elle conduira la voiture. Une ��Station-Wagon�� qui n�a aucun lien avec l�ambassade, si on �tait oblig� de l�abandonner l�-bas.
Malko fit la grimace int�rieurement. Il se voyait d�j� en retraite � pied dans le d�sert. Charmante perspective. Il pensa � Alexandra, en train de faire des boules de neige au ch�teau de Liezen. Il eut soudain envie de lui t�l�phoner. Dans vingt-quatre heures il serait peut-�tre mort. Absent d�finitivement de ce monde fou.
��Allons manger quelque chose � la Pizzeria du Hilton, proposa Green.
Eleonore Ricord entra au moment o� il allait r�pondre. Avec des bottes argent et une minirobe assortie. Particuli�rement app�tissante. Malko se dit qu�elle ferait un tr�s bon repos du guerrier.
Avant le combat.
��Va pour la Pizzeria, dit-il. Si Miss Ricord nous fait l�honneur de sa pr�sence�

* * *

���a y est�! annon�a triomphalement Richard Green.
Malko regardait fascin�, les lettres imprim�es sur la bande du t�lex�: ARMAGEDDON, ARMAGEDDON, ARMAGEDDON. Cela pouvait aussi s��peler pour Malko�: danger de mort imm�diate.
Richard Green et lui sortirent de la petite salle des t�lex au premier �tage de l�ambassade.
Malko, soucieux, demanda�:
��Qui a envoy� la confirmation�? C�est le chef du desk ��Middle East���?
��Non, admit Richard Green. Il est en vacances. C�est son adjoint, un vieux copain � moi. Nous �tions ensemble � Pleiku. C�est un type comme �a�! Pas une couille molle de bureaucrate.
Malko ne releva pas. La man�uvre �tait claire. Richard Green faisait partie du groupe qui, au sens de la ��Company��, regrettait les m�thodes exp�ditives des d�buts de la CIA. Quitte � mettre leurs sup�rieurs devant le fait accompli. � leurs yeux, la s�curit� de Henry Kissinger justifiait tous les risques.
Malko se r�signa. Son fatalisme slave le reprenait. Mais il abhorrait ces m�thodes peu sophistiqu�es.
��Quel est votre plan�? demanda-t-il � Green lorsqu�ils furent revenus dans le bureau.
��Tr�s simple, affirma l�Am�ricain. Je me suis renseign�. Le camion-citerne que nous avons vu va tous les jours ravitailler Wafra � la m�me heure. Nous allons l�attendre, lui embo�ter le pas. De cette fa�on, les Palestiniens ne nous verront pas arriver. On les arrosera au Kalachnikov et � la grenade. En trois minutes, ce sera fini.
��Au Kalachnikov�? s��tonna Malko. Je croyais que vous aviez des M.�16�?
Richard Green sourit d�un air finaud.
��L�attach� militaire m�a d�pann�. On aura des Kalachnikov. Comme �a, s�il y a une enqu�te, on croira � un r�glement de compte entre Palestiniens.
��Et si l�un de nous trois est tu�?
��Nous ram�nerons le corps dans la voiture.
Il avait r�ponse � tout.
Malko plongea ses yeux dor�s dans les siens.
��Et si nous sommes TOUS tu�s. Qui nous ram�nera�?
��Soyez pas idiot, fit Green. Ce sont des Arabes. J�ai fait trois ans de commando. Si vous avez les jetons, dites-le.
Malko n�insista pas. Puisqu�on allait au massacre, autant y aller gaiement.
��Esp�rons que le camion ne tombera pas en panne. Sinon, cela va ressembler � la charge des cavaliers polonais contre les chars allemands en 1939. Un cousin � moi a cess� d�finitivement d�y croire au miracle.
��O.K., fit Richard Green. Rendez-vous demain matin � huit heures. Le camion passe entre dix et onze.
Cela nous laisse de la marge.

* * *

��Nom de Dieu, qu�est-ce qu�il fait�? grommela Richard Green.
Il �tait huit heures et demie.
Pour la dixi�me fois en dix minutes, il d�crocha son t�l�phone et composa le num�ro de son ami iranien. Sans plus de succ�s que les neuf autres fois pr�c�dentes. Malko buvait du petit-lait.
��Vous ne connaissez pas les Iraniens, remarqua-t-il. Ils ne disent jamais ��non��, mais ils ne font jamais ��oui��.
Le front bas de Richard Green �tait pliss� de contrari�t�. Il raccrocha violemment en jurant entre ses dents. Dans un coin, Eleonore Ricord, en blue-jeans et tricot moulant bleu ne disait rien. Tendue et angoiss�e. Les Kalachnikov �taient d�j� � l�arri�re de la ��Station-Wagon��, dans une cantine m�tallique. Avec assez de chargeurs pour gagner la guerre de S�cession.
Richard Green se renseigna encore aupr�s du poste de garde, demandant si l�Iranien ne l�attendait pas en haut. Malko avait envie de lui dire qu�il �tait probablement en train de courir � toutes jambes vers T�h�ran ou de r�diger un rapport pour la SAVAC[8] sur la cr�dulit� du chef de station de la CIA.
��On ne peut plus attendre, � cause du camion�! explosa l�Am�ricain. On y va.
Ses petits yeux gris semblaient s��tre encore enfonc�s. Il portait une sorte de battle-dress avec des poches partout. Bourr�es de grenades diverses. Un vrai commando. Plus modestement, Malko n�avait que son pistolet extra-plat. Et un de ses �ternels costumes d�alpaga noir. Il avait horreur de se d�guiser en guerrier.
��Nous n�attendons plus votre ami�? demanda-t-il perfidement.
Richard Green fit comme s�il n�avait pas entendu. Ils sortirent du bureau en silence� La ��Station-Wagon�� �tait gar�e hors de l�ambassade, un peu plus loin. Ils prirent place dans la voiture. Richard Green conduisait. Il tourna � droite pour rejoindre le bord de mer.
Malko laissa son regard errer sur la mer qui �tait grise et noire � cause de la pollution. Son esprit �tait ailleurs. Tout son flegme slave l�avait repris au moment du danger. Il se demanda si Eleonore se formaliserait s�il lui demandait une marque d�affection l�g�rement teint�e d��rotisme pendant leur voyage.
H�las, elle �tait assise � l�arri�re. Il se retourna, rencontra son regard et d�couvrit qu�elle pensait � la m�me chose. Ses l�vres �taient entrouvertes, elle fixait Malko de ses grands yeux marron avec une expression ambigu�, apeur�e et en m�me temps, terriblement complice.
La peur agissait sur elle comme un stimulant �rotique. Malko pensa aux sages couples anglais qui faisaient furieusement l�amour sous les bombardements.
Il passa son bras par-dessus le dossier de la banquette et ses doigts rencontr�rent tout naturellement le genou de la Noire.
Concentr� sur sa conduite et sur sa croisade, Richard Green ne s�apercevait de rien.

* * *

Richard Green embo�ta un chargeur dans le Kalachnikov avec un claquement sec et posa l�arme � c�t� d�un autre semblable sur la plage arri�re de la ��Station-Wagon��. Puis il tendit � Malko une ceinture de toile contenant huit chargeurs et s�en boucla une semblable autour de la taille.
La plage arri�re du v�hicule disparaissait sous les fusils d�assaut et les chargeurs. Eleonore contemplait le spectacle sans rien dire. Le silence du d�sert �tait absolu. Seul, le vent soufflait violemment de l�est. Au loin, on apercevait les flammes de plusieurs torch�res. Mais, l� o� ils se trouvaient, il n�y avait rien. Que la ��ferme�� palestinienne, tr�s loin en contrebas. Malko l�avait longuement observ�e � la jumelle, sans rien d�couvrir d�anormal. Quelques Palestiniens faisaient de la culture physique dans la cour. Peut-�tre que le plan de Richard Green avait une chance de r�ussite.
Il ne manquait plus que le camion d�eau.
Ils s�assirent � l�ombre de la ��Station-Wagon��, sur une b�che, dissimul�s � la vue de la ��ferme��.
10�heures�45. Malko se dit que le camion-citerne avait peut-�tre crev� Ou que l�usine de dessalement s��tait mise en gr�ve. Le ciel �tait immacul� et on cuisait au soleil.
Soudain, Eleonore Ricord poussa un hurlement, d�signant quelque chose � quelques m�tres d�eux. Malko sursauta, aper�ut quelque chose de jaun�tre, de la taille d�une soucoupe, qui se d�pla�ait rapidement. Richard Green ramassa une pierre et la jeta.
Il y eut un ��floc�� d�go�tant, et l�objet s�arr�ta.
��Une araign�e-chameau, commenta l�Am�ricain. Il y en a plein le d�sert.
Un grondement de moteur qui se rapprochait emp�cha Malko de r�pondre. Cela venait de la piste, derri�re la cr�te.
S�rement le camion-citerne.
L�Am�ricain se pr�cipitait d�j� dans la ��Station-Wagon��. Malko l�y rejoignit. Richard Green semblait avoir rajeuni de dix ans.
��D�s qu�il a pass�, on se colle derri�re�! dit-il. � un m�tre, dans la poussi�re, personne ne pourra nous voir. En passant devant la ��ferme��, Eleonore ralentit. On descend. Elle continue. Un demi-mille. Ensuite, elle stoppe, et elle observe la situation � la jumelle. Si tout est OK, je sors ou vous sortez, et elle revient nous prendre au passage. Sinon, elle continue derri�re le camion et revient par la route de la c�te.
Et, eux reviennent en corbillard.
Le grondement du camion augmentait. Il apparut, au sommet de la cr�te, Malko le vit grossir dans le r�troviseur. C��tait bien le camion-citerne. Un seul homme �tait � bord, comme d�habitude. Le camion d�passa la ��Station-Wagon��, ralentit et, au moment o� Eleonore allait lui embo�ter le pas, s�arr�ta au bord de la piste�!
� dix m�tres devant eux.

* * *

��Nom de Dieu, fit Richard Green. Qu�est-ce qui lui prend�?
Malko se le demandait aussi. Il attendit quelques secondes, puis descendit de la ��Station-Wagon��. Eleonore lui tendit en silence un des Kalachnikov. L��norme camion-citerne vert se dressait immobile et silencieux, devant eux. Ils n�avaient vu personne en descendre.
Sa pr�sence insolite ressemblait � une menace. Et pourtant il n�y avait qu�un seul homme � bord. Dans la citerne, personne ne pouvait se cacher. Malko s�avan�a lentement le long du c�t� gauche, parvint jusqu�� la cabine, y jeta un �il.
Elle �tait vide.
Richard Green le rejoignit, serrant un Kalachnikov.
��Alors�?
��Il a d� aller satisfaire un besoin naturel, dit Malko. Ou dire sa pri�re�
Richard Green se frappa le front.
���videmment. C�est l�heure�!
Cinq fois par jour, les musulmans pieux doivent se prosterner en direction de la Mecque.
Malko se baissa, et aper�ut sous le camion, les jambes du chauffeur. Celui-ci s��loignait vers la droite. Il disparut dans un repli de terrain. Richard Green s�appuya au gros v�hicule et soupira, son Kalachnikov au creux de l��paule.
��God damn�it�! Il nous a fait peur�! S�il �tait tomb� en panne, c��tait la tuile.
Il s�essuya le front.
��Je cr�ve de soif.
Malko eut un sourire ironique.
��Vous devez avoir cinq mille litres d�eau dans votre dos. Servez-vous.
��Merde, c�est vrai. Mais je ne vois quand m�me pas faire un trou.
��Il y a des robinets. � l�arri�re.
��Tenez-moi �a, fit Richard Green en lui tendant le Kalachnikov.
Il marcha jusqu�� l�arri�re, s�accroupit, ouvrit un des gros robinets et mit la bouche dessous. Un jet liquide fusa aussit�t sur le visage �panoui de l�Am�ricain.
Son expression ne dura que quelques secondes. Il se releva d�un bond, avec une horrible grimace, s�essuyant la bouche, crachant, tapant du pied, tandis que le liquide continuait � couler par terre.
��H�, c�est pas de la flotte�! cria-t-il.
Malko eut soudain l�impression d�avoir un r�giment de fourmis rouges dans l�estomac. Il courut � l�arri�re du camion-citerne, envoya la main sous le jet et la ramena sous son nez.
Cela puait l�essence�!
En une fraction de seconde, il comprit.
��Courez�! hurla-t-il � Richard Green, p�trifi� d��tonnement.
L�chant le Kalachnikov, il d�marra comme un missile, raflant au passage la main d�Eleonore Ricord, si vite qu�elle tomba sur un genou, se releva en voltige, cria de terreur. Ils plong�rent tous les deux dans le ravin, se tordant les pieds sur les cailloux du sol in�gal.
Ils parcoururent ainsi pr�s de cent m�tres, jusqu�� ce que ses poumons soient pr�ts � �clater. Eleonore suivait tant bien que mal, litt�ralement tra�n�e par lui.
��H�, vous �tes fou�! appela Richard Green, dix m�tres derri�re Malko.
Une seconde plus tard, une explosion terrifiante secoua le d�sert. Le camion-citerne se transforma en une gigantesque boule de feu qui monta verticalement vers le ciel, entour�e de fum�e noire� Malko se jeta � terre au moment o� le souffle br�lant m�l� de flamm�ches les atteignait. Il eut l�impression d��tre une langouste que l�on plongeait brusquement dans l�eau bouillante.
La pression de l�air br�lant lui fit l�cher la main d�Eleonore Ricord qu�il entendit crier. Il roula sur lui-m�me, ses v�tements d�chir�s par la rocaille, assourdi, grill�, assomm� par le souffle et le bruit de L�explosion.
Il dut rester plusieurs minutes �vanoui, car, lorsqu�il r�ussit � se mettre debout, le silence �tait retomb�. Seul un �norme nuage de poussi�re continuait � flotter � l�endroit o� le camion-citerne avait explos�, s��tendant dans un rayon de trois cents m�tres. Malko avait mal partout, son costume �tait en loques, il saignait d�innombrables coupures. Mais il n��tait pas gravement atteint. Les craquements des flammes qui d�voraient le camion et ce qui restait de la ��Station-Wagon�� projet�e sur un �peron rocheux, cinquante m�tres plus haut, achev�rent de le ramener � la r�alit�.
Il regarda autour de lui. Personne.
Il appela�:
��Eleonore�! Richard�!
��Je suis l�!
C��tait la voix de la vice-consul noire. Elle �mergea du nuage de poussi�re, m�connaissable, v�tue d�un slip d�chir�, avec une seule chaussure, le visage en sang, sanglotant hyst�riquement. Elle se jeta dans les bras de Malko, tremblant de tous ses membres.
��Mon Dieu, qu�est-il arriv�? Vous �tes bless�?
���a va, dit Malko. Essayons de trouver Richard.
Ils le d�couvrirent trente m�tres plus loin, �tendu sur le ventre, la nuque en sang, d�shabill� compl�tement par le souffle, �trangement incongru dans ce d�sert avec sa peau blanche.
Malko le retourna, apr�s lui avoir t�t� la nuque. L�Am�ricain grogna et ouvrit les yeux. Il balbutia�:
��O� sont-ils�?
��Qui�? demanda Malko.
��Les types qui nous ont attaqu�s.
Malko secoua la t�te.
��Personne ne nous a attaqu�s. Le camion ne contenait pas de l�eau, mais de l�essence. Une petite surprise de nos amis que nous devions surprendre.
Richard Green se frottait la t�te, l��il vague.
��Mais le chauffeur�?
��Il a �t� le premier � prendre ses jambes � son cou. Pas pour faire pipi. Pour sauver sa peau. C��tait bien calcul�. Ils nous ont rep�r�s les fois pr�c�dentes. Ils ont d� aussi savoir que vous vous �tiez renseign� sur l�horaire du camion. Si vous n�aviez pas eu soif, nous serions en ce moment transform�s en martyrs de la D�mocratie.
Richard Green fixait d�un �il absent la ��Station-Wagon�� qui ressemblait � une �uvre du sculpteur C�sar, en plus beau.
��Filons, conseilla Malko. Avant que les Palestiniens ne viennent ramasser nos morceaux en souvenir.
Il aida l�Am�ricain � se relever. Richard Green tenait � peine sur ses jambes. Eleonore n�arr�tait pas de pleurer nerveusement� Ils mirent dix minutes � remonter sur la piste, coupant � travers la pierraille. Le camion br�lait toujours. Le d�sert avait �t� carbonis� dans un rayon de deux cents m�tres. S�ils �taient rest�s pr�s de l�engin, ils auraient �t� pulv�ris�s. Le vent rabattit sur eux une fum�e �cre qui les fit tousser � cracher leurs poumons.
��Mais, bon sang, je suis � poil�! s�exclama Richard Green.
Compl�tement sonn� par l�explosion, il venait de r�aliser seulement. Avec un regard g�n� pour Eleonore, il mit une de ses mains en conque devant son sexe.
Un peu plus �loign� de l�explosion, Malko n�avait pas �t� d�shabill�, mais son costume aurait fait un tr�s bel �pouvantail.
Soudain, un son lointain vint frapper leurs oreilles. Une sir�ne de pompiers. Les gens d�Ahmadi arrivaient � la rescousse. Dans cette �ponge � p�trole, ce n��tait pas prudent de laisser un incendie se d�velopper.
Malko s�arr�ta�: ses jambes ne le portaient plus et il avait des �blouissements.
��La prochaine fois, dit-il, nous prendrons un char T�34. Ce sera plus s�r.
��Nom de Dieu, fit soudain Richard Green. L�Iranien�! C�est lui qui nous a vendus�!
��Ce n�est pas impossible, reconnut Malko.
Il regarda la piste�: un convoi de v�hicules fon�ait dans leur direction. Cinq minutes plus tard, une jeep pila � leur hauteur. Plusieurs Arabes en sortirent et s�arr�t�rent stup�faits devant le spectacle de ces deux hommes et de cette femme, presque nus, couverts de sang et de poussi�re.
��Sharjah va bien s�amuser, murmura Malko.

* * *

Malko avait l�impression de s��tre battu avec un porc-�pic g�ant, tant sa peau portait de d�chirures et de bleus. Tous ses muscles lui faisaient mal. Mais il �tait entier.
Le sheikh Abu Sharjah �tait onctueux comme une motte de beurre, mais ses gros yeux pro�minents ne souriaient plus.
��Vous devriez �tre mort, remarqua-t-il.
��J�ai presque envie d�aller � La Mecque, dit Malko. Embrasser la Pierre Noire�
��Je suis content que vous ayez �chapp�, l�cha � regret le Koweiti, mais vous avez eu tort de ne pas me faire confiance.
Malko eut une grimace de douleur.
��Excellence, dit-il, je vous pr�sente toutes mes excuses. Au nom de Richard Green. Je vous promets que cela ne se reproduira plus. Et j�ai un ultime service � vous demander. Ces Palestiniens ne savent pas encore que nous sommes vivants. Ils sont tous l�-bas. Allez les arr�ter. Juste le temps qu�Henry Kissinger arrive et reparte. On doit pouvoir trouver un motif.
Le Koweiti r�fl�chissait. Finalement, il hocha la t�te.
��Je vais aller soumettre le probl�me � mon oncle l��mir, dit-il. Je ne peux pas prendre cela sous mon bonnet. Mais je vous promets de plaider votre cause et je crois que l��mir sera d�accord. Venez demain � mon bureau. Je vous dirai ce qui s�est pass�.
Malko aurait embrass� ses joues rebondies. Il le raccompagna, t�l�phona chez Eleonore pour prendre de ses nouvelles et tomba endormi.
Dure journ�e.



Chapitre XIII

Malko se sentait un steak hach�. Chaque muscle de son corps �tait douloureux. Il pouvait � peine ouvrir la bouche tant sa m�choire �tait ankylos�e. Sa peau �tait sem�e d��corchures.
Richard Green n�avait pu se relever tant il souffrait de ses vert�bres cervicales. Quant � Eleonore, elle avait eu un mal fou � expliquer � son amant Mahmoud que ce n��tait pas un homme qui avait couvert sa peau d�licate d��normes bleus.
Tout cela pour en �tre r�duit � demander � l��mir d�arr�ter les Palestiniens. Malko �tait amer en p�n�trant dans le petit ascenseur du minist�re de l�Int�rieur. Le bureau du sheikh Abu Sharjah se trouvait au sixi�me �tage. Le temps n��tait plus o� n�importe qui pouvait voir un ministre sans s�annoncer, mais c��tait encore tr�s d�contract� Malko arriva sans encombre jusqu�� la porte vitr�e du chef de la police secr�te kowe�tienne, frappa au verre d�poli et entra.
Les deux Y�m�nites, pieds nus, leurs mitraillettes plaqu�es or sur les genoux, �taient assis par terre, devant le bureau o� le sheikh Sharjah tirait sur son �ternel fume-cigarette, cern� par les dossiers. Les trois t�l�phones sonnaient sans arr�t�: des appareils ultramodernes, � touche. Il fit signe � Malko de s�asseoir, d�couvrant toutes ses dents dor�es.
Aussit�t, un policier surgit avec un plateau et le sempiternel th� � la menthe. Malko se br�la courageusement les l�vres pour tromper son impatience.
Le sheikh Sharjah raccrocha son t�l�phone. Son visage rondouillard et avenant avait une expression chagrine qui mit instantan�ment Malko en �veil.
��Quelles sont les nouvelles, Excellence�? demanda-t-il.
Sharjah secoua la t�te, ses gros yeux soudain chagrins.
��Mauvaises. Les hommes dont vous m�aviez signal� la pr�sence ont disparu.
��Disparu�! Mais�
��Disparu, r�p�ta le sheikh. Mes hommes ont cern� la ferme de Al Wafra � l�aube. Il n�y avait plus personne.
��Mais pourquoi avoir attendu jusqu�� ce matin�?
��Je n�ai pu joindre mon oncle l��mir qu�hier soir tr�s tard. C��tait une d�cision importante. Il a pri� et r�fl�chi avant de me donner sa r�ponse au lever du soleil.
Il semblait sinc�rement d�sol�. Malko sonda ses gros yeux marron et son visage potel�. Impossible d�y lire la v�rit�. Ou les Palestiniens avaient vraiment disparu, ou le sheikh Sharjah se d�filait� Ce qui revenait au m�me. Une immense col�re envahit Malko. Tous ces morts, tous ces risques pour rien�! Henry Kissinger allait arriver avec des tueurs en libert�.
Il retint ses reproches. Sharjah leur avait rendu assez de services pour �tre m�nag�.
Les deux Y�m�nites �taient silencieux et muets comme des statues.
��Que comptez-vous faire�?
Le sheikh posa son fume-cigarette et frotta sa joue r�peuse.
��L�a�roport sera s�v�rement surveill� pour l�arriv�e du Secr�taire d��tat, assura-t-il. Toutes les personnes qui approcheront de l�appareil auront �t� fouill�es. D�ailleurs, il n�atterrira pas sur l�a�rogare normale, mais de l�autre c�t�, en face du hangar de la K.A.C. De cette fa�on, les passagers des vols r�guliers ne seront pas � port�e de son avion. Il partira tout de suite pour le Palais de la Paix qui sera gard� par l�arm�e. Sur le chemin, il y aura pr�s de cinq cents policiers. Sans compter les hommes de vos services de s�curit�. Un avion-cargo am�nera avant l�arriv�e de M.�Kissinger une Lincoln Continental sp�ciale dont les glaces peuvent r�sister � une balle de mitrailleuse� Le convoi roulera tr�s vite� 50�ou�60 � l�heure.
Il �num�rait les pr�cautions comme pour rassurer Malko. Ce dernier demanda doucement.
��Vous vous souvenez de l�amiral Carrero Blanco � Madrid�? Est-ce que la Lincoln est aussi � l��preuve des mines�?
Le sheikh se rembrunit, pris de court, puis reconnut�:
��Je donnerai des ordres pour faire d�miner la route avant le convoi.
Malko secoua la t�te, amer et d�pit�.
��Excellence, m�me si vous faisiez voyager Henry Kissinger dans un char, il ne serait pas en s�curit�. Les Palestiniens poss�dent des missiles, et vous le savez. La seule solution consiste � arr�ter ceux qui se pr�parent � frapper.
��Mais je vous assure�, protesta Sharjah. Je suis s�r que ces hommes sont en fuite. Qu�ils n�oseront rien tenter maintenant qu�ils savent leur projet �vent�.
Malko plongea ses yeux dor�s sur les siens.
��Excellence, pouvez-vous r�pondre sur VOTRE vie de celle de Henry Kissinger�?
Le sheikh baissa les yeux, embarrass�. Puis il alluma nerveusement une cigarette et se rejeta en arri�re.
��Vous savez bien que c�est impossible, dit-il. Il suffit d�un hasard, d�une d�faillance.
Malko se leva, r�primant une grimace de douleur, et luttant contre le d�couragement. Il avait cinq jours pour tout recommencer � z�ro.
��Excellence, dit-il, je vous promets de ne plus vous ennuyer avec ces probl�mes. Car je vais conseiller au State Department d�annuler le voyage de Henry Kissinger.
Insensible aux protestations du Koweiti, il sortit du bureau. Peut-�tre que la nouvelle qu�il avait lanc�e parviendrait jusqu�aux Palestiniens et d�rangerait leurs projets. Mais, lui savait bien qu�il ne pouvait pas emp�cher Henry Kissinger de venir au Koweit.
Donc il fallait trouver une solution. Moins d�finitive que de prot�ger le Secr�taire d��tat en faisant un rempart de son corps. Ce qui risquait de faire deux morts au lieu d�un.
En attendant, il fallait annoncer la bonne nouvelle � Richard Green.

* * *

Penaud, le visage marbr� de meurtrissures, le cou raide, le chef de station de la CIA au Koweit semblait avoir vieilli de dix ans en dix minutes.
��Bon sang�! fit-il. C�est une catastrophe�! On ne peut pas d�commander le voyage si rapidement, sans perdre la face.
Malko se laissa tomber sur l��troit divan, d�courag�.
��Eh bien, envoyez un t�lex conseillant au State Department d�acheter une armure pour Henry Kissinger.
Le silence qui suivit fut lourd et tendu. Au fond, Malko n�avait pas envie de plaisanter et partageait le d�sarroi de Richard Green. Il aurait fallu employer les m�thodes g�n�ralement pr�conis�es par Chris Jones et Milton Brabeck, les deux gorilles de la CIA, pour recevoir Henry Kissinger�: vider le Koweit de ses habitants et les remplacer par des agents du Secret Service.
Difficile � r�aliser en pratique.
La t�te dans ses mains, Richard Green fixait d�un air absent l�aigle am�ricain accroch� au mur de son bureau.
Malko se leva�:
��Je vais encore tenter quelque chose. Il y a une chance minuscule d�arriver � un r�sultat.

* * *

��Je suis tr�s prise en ce moment. Nous avons des cocktails tous les soirs.
La voix de Winnie Zaki �tait mondaine, artificielle, froide, avec pourtant une pointe d�int�r�t Malko sentit qu�elle allait raccrocher. Son mari �tait peut-�tre pr�s d�elle. Mais il n�avait pas le choix.
��Il faut absolument que je vous voie, insista Malko.
��C�est impossible, trancha Winnie. Pas avant une dizaine de jours.
Il tenta le tout pour le tout.
��Il s�agit d�une question de vie ou de mort. Au sujet de quelqu�un qui vous est cher.
Il sentit sa surprise au silence qui suivit � l�autre bout du fil, puis elle demanda d�une voix pas tr�s ferme.
��Que signifie� De qui s�agit-il�?
��Je vous expliquerai de vive voix, insista Malko. Mais c�est urgent.
Winnie Zaki se d�cida d�un coup.
��Tr�s bien. Cet apr�s-midi, restez dans votre chambre du Sheraton. La r�union de notre club se tient � l�h�tel. J�essaierai de m��chapper. Mais n�y comptez pas trop.
Elle raccrocha.
Malko n�avait plus qu�� attendre. Il alla jusqu�� la fen�tre. Les carcasses de deux voitures accident�es pourrissaient toujours devant le Sheraton.
Pour se donner un peu de courage, il contempla la photo panoramique de son ch�teau de Liezen. Si cela continuait, il serait oblig� de le vendre � un Koweiti. La CIA ne lui pardonnerait pas l��chec d�une mission aussi importante. On ne faisait pas cr�dit dans le monde de l�espionnage. Il pensa au t�l�gramme plein de diplomatie que Richard Green avait envoy� aux USA, avertissant que la s�curit� de Henry Kissinger n��tait pas assur�e � 100�%� Les premiers gorilles du ��Secret Service�� devaient arriver le lendemain pour se familiariser avec leurs cibles �ventuelles�

* * *

Malko n�en pouvait plus de contempler les p�troliers ancr�s au large du port. Il avait essay� de prendre un bain pour d�tendre son corps endolori mais, sans doute par mim�tisme, l�eau qui coulait des robinets avait la couleur du p�trole brut.
Sa montre indiquait cinq heures moins le quart.
Aucune nouvelle de Winnie Zaki. Il n�osait pas sortir de sa chambre, de peur de la rater. C��tait �prouvant pour les nerfs. Il aurait d� demander � Eleonore de lui tenir compagnie. � cinq heures, il irait voir ce qui se passait. Il parcourut d�un �il distrait l��ditorial virulent du Koweit Tune, visiblement �crit par un survivant de la Propaganda Staffel du Docteur Joseph Goebbels.
C��tait assez piquant d�entendre les pays du Tiers Monde d�noncer vertueusement le racisme et de lire �a. Les �mes pures devaient se sentir �cartel�es� Un grattement � la porte le fit sursauter. Il t�cha son journal.
On frappa de nouveau, timidement. Il entrouvrit la porte sans �ter la cha�ne de s�curit�. Il n�avait pas une confiance absolue dans la pulpeuse Winnie Zaki. La bouff�e de parfum qui lui sauta aux narines le rassura imm�diatement. Il ouvrit tout grand le battant.
Et se trouva nez � nez avec une inconnue�! Ravissante brune, tr�s maquill�e, v�tue d�une robe de cocktail beige moulant des formes �panouies. S�rement une envoy�e de Winnie. Elle jeta un coup d��il inquiet vers le palier.
��Entrez, dit-il.
Les grands yeux noirs se lev�rent sur lui, effarouch�s.
��Vous �tes seul�?
��Bien s�r.
L�inconnue entra et il referma. Puis il fit face � sa visiteuse. Celle-ci �tait rest�e debout pr�s du bureau commode scell� au mur. Malko lui sourit.
��O� est Winnie�?
Elle secoua la t�te.
��Je ne sais pas.
Son anglais avait un parfum de harem.
Elle se mordit la l�vre et murmura�:
��Je crois que je me suis tromp�e de chambre, je dois m�en aller.
� travers la dentelle du haut de sa robe, Malko apercevait une poitrine pleine. L�inconnue �tait plus qu�app�tissante, mais ce myst�re l�aga�ait. Que venait-elle faire dans sa chambre�? Quel lien avait-elle avec Winnie Zaki�?
Il la prit par le bras, la rapprochant de lui.
��Dites la v�rit�. Que voulez-vous�?
Elle ne se d�battit pas, ne r�pondit pas, leva seulement sur lui deux yeux noirs bord�s de kohl, emplis d�une expression trouble, et en m�me temps parfaitement pr�cise. L�instinct de m�le de Malko ne s�y trompa pas une seconde.
Il l�cha son bras, posa les mains sur ses hanches rondes, et elle ne chercha pas � se d�gager. Elle d�tourna un peu le visage lorsqu�il voulut l�embrasser, murmurant une vague protestation, puis finit par lui abandonner ses l�vres.
Au contact de sa bouche, elle fut prise d�une fr�n�sie brutale, inattendue, une explosion de petits soupirs, de baisers furieux, de dents entrechoqu�es, de mains timides explorant son corps. Elle s�incrustait contre lui, ondulait, le bassin en avant, offerte, �lastique, ti�de et parfum�e. Malko, soudain � dix mille lieues de la CIA, voulut l�entra�ner vers le lit. Elle r�sista, murmura�:
��Non� ma robe.
Elle avait d�j� le visage en feu.
Elle tenta mollement de s��loigner de lui. Le haut de son corps, du moins, murmura�:
��I must go.
Cette aubaine inesp�r�e avait d�cha�n� le d�sir de Malko. Le Sheraton se serait transform� en derrick sous ses pieds qu�il n�aurait pas l�ch� sa visiteuse. Il la repoussa contre le bureau, l�y accola, le dos au mur. Elle se laissa faire, comme en �tat d�hypnose. Sans l�aider, ni se d�fendre. Il �carta tout ce qui le g�nait, l�ouvrit, la p�n�tra avec la fougue sans nuance d�un coll�gien. Elle eut un long g�missement extasi�.
Elle �tait br�lante, humide, ouverte. D�un coup, il fut au fond d�elle, la clouant contre le mur comme un papillon. Sous sa robe de dentelle et de soie, elle ne portait strictement rien. Ses jambes et ses cuisses �taient tr�s blanches, presque laiteuses. Elle se renversa en arri�re, appuyant ses �paules au mur, avec un soupir combl�, dans une position pourtant inconfortable, les jambes nou�es autour des hanches de Malko. Il sentait le fin talon d�une de ses chaussures appuyer contre ses reins, comme pour l�enfoncer encore plus en elle.
Ce qui �tait mat�riellement impossible. Elle glissa une main entre eux, le caressant, le griffant, le pressant. Il se retira, la reprit, explosa tumultueusement comme si c��tait la derni�re fois qu�il jouissait. Sa main le serra � le faire crier. Elle en tremblait de plaisir.
Ils rest�rent longtemps soud�s l�un � l�autre, les oreilles bourdonnantes.
Les yeux de Malko tomb�rent sur sa montre�: il s��tait exactement �coul� sept minutes depuis que l�inconnue avait frapp� � la porte. � cette allure, elle pouvait essayer tous les clients du Sheraton en une seule journ�e.
L�inconnue d�croisa les jambes de ses reins, reposa � terre ses hauts talons, sourit � Malko, l��carta d�elle, rabattit sa robe sur son ventre nu, soigneusement �pil�. � part son visage cramoisi, elle �tait parfaitement convenable. Elle lissa le tissu de sa robe pour en effacer les plis, tapota ses cheveux noirs, sourit � Malko d�un air presque distant et se dirigea vers la porte.
��Comment vous appelez-vous�? demanda-t-il.
Elle fit comme si elle n�avait pas entendu, ouvrit et disparut.
Malko finissait de remettre de l�ordre dans ses v�tements quand on frappa de nouveau. Il faillit �clater de rire, en d�pit de sa tension nerveuse. Si c��tait encore une inconnue affam�e, il n�allait pas pouvoir faire face � la situation.
Il ouvrit. C��tait Winnie Zaki. En tailleur strict et talons plats, ses longs cheveux attach�s en un chignon serr�. Tendue. Elle se pr�cipita litt�ralement dans la chambre, referma derri�re elle.
��J�ai cru que vous ne viendriez jamais, dit Malko.
Elle regarda autour d�elle, s�attendant visiblement � trouver le diable.
��J�ai eu du mal � m��chapper, dit Winnie. Que voulez-vous me dire�?
Malko faillit lui parler de l��trange visiteuse qui l�avait pr�c�d�e. Mais il y avait mieux � faire. Winnie le regardait, froide comme un iceberg.
��Qui est en danger de mort�? demanda-t-elle.
Les yeux dor�s de Malko �taient aussi durs que les siens.
��Votre mari, dit-il.
Winnie se crispa�:
��Abdul�! Mais pourquoi�?
��Parce qu�il est l�organisateur d�un attentat contre Henry Kissinger, expliqua Malko tranquillement. Pour le compte d�extr�mistes qui veulent abattre l�homme de la Paix, qui ne peuvent supporter qu�Isra�l se rapproche des pays arabes mod�r�s. Les services sp�ciaux am�ricains ont tout tait pour mettre hors circuit les auteurs pr�sum�s de cet attentat. N�y �tant pas parvenus, la d�cision a �t� prise au plus haut niveau d��liminer votre mari. Physiquement.
Les yeux de Winnie Zaki le scrutaient intens�ment, cherchant � deviner s�il bluffait.
��Comment savez-vous cela�? demanda-t-elle d�une voix �trangl�e.
��J�appartiens � ces services, avoua Malko.
Ce qu�elle savait d�j�, de toute �vidence.
Elle d�tourna les yeux, d�contenanc�e, fit quelques pas dans la chambre. Se tourna vers lui, flamboyante de rage.
��Vous mentez�! explosa-t-elle. C�est du bluff.
Ses yeux scintillaient de haine. Sa bouche n��tait plus qu�un trait mince, sa somptueuse poitrine se soulevait d�indignation.
��Libre � vous de le croire, dit Malko. Je vous aurai pr�venue. Vous ferez une ravissante veuve.
Il crut qu�elle allait lui sauter � la figure.
��Salaud�! Vous ne pouvez rien contre Abdul. Personne n�osera s�attaquer � lui.
��Ceux qui doivent le tuer sont d�j� en route, dit Malko. Souvenez-vous du raid de Beyrouth.
� Beyrouth, les services secrets isra�liens �taient venus liquider une dizaine de chefs palestiniens. En toute impunit�. Malko sentit qu�il avait enfin touch� la jeune femme. C�est d�un ton plus calme qu�elle demanda.
��Si c�est vrai, pourquoi me dire cela�? Puisque vous �tes l�ennemi d�Abdul.
��Pour emp�cher cette ex�cution.
��Comment�?
C�est l� que Malko avait int�r�t � peser ses mots.
��Je ne veux la mort de personne, dit-il. Pas plus celle de votre mari que celle d�Henry Kissinger. Mais je suis charg� de la s�curit� de ce dernier et je ferai ce qui est n�cessaire. Voil� ce que je vous offre�: vous me permettez de mettre la main sur les hommes qui se pr�parent � assassiner le Secr�taire d��tat, je les fais mettre hors circuit le temps de sa visite, et, en contrepartie, votre mari ne risque rien.
Il y eut un long silence. Winnie Zaki �tait visiblement impressionn�e par le ton froid et d�tach� de Malko. Pourtant, elle secoua la t�te, en se mordant les l�vres.
��C�est impossible, dit-elle. Vous les tuerez.
��S�rement pas.
��Je ne peux pas vous croire, fit-elle. Et s�ils apprenaient que je les ai trahis, c�est eux qui me tueraient. Et puis d�ailleurs, vous bluffez.
D�un pas rapide, elle se dirigea vers la porte, l�ouvrit, se retourna. Malko n�avait pas boug�.
��Vous le regretterez, dit-il lentement. Toute votre vie.
Il vit la brusque lueur d�angoisse dans les yeux de la Danoise. Elle h�sita, referma la porte, revint vers lui. Cette fois, il la sentait convaincue. Le cercle blanc de la peur cernait ses l�vres. Elle demeura un long moment silencieuse, face � lui, le regard dans le vide, visiblement en proie � un profond d�sarroi, puis elle leva les yeux.
��Je peux vous proposer quelque chose, dit-elle.
Malko dut faire appel � tout son sang-froid, pour ne pas hurler de joie.
��Je vous �coute.
��Les hommes auxquels vous faites allusion n�auront pas d�armes, dit-elle. Une femme doit les leur apporter � l�a�roport. Au dernier moment. Je sais o� sont ces armes. Ils n�auront pas le moyen de s�en procurer d�autres. Si vous les interceptez�
Le cerveau de Malko travaillait comme un ordinateur. Une id�e le traversa, fulgurante.
��Cette femme, dit-il, ce n�est pas une Japonaise nomm�e Chino-Bu�?
Une lueur de panique traversa bri�vement les yeux noirs de Winnie Zaki.
��Comment� comment le savez-vous, souffla-t-elle.
Le puzzle se mettait en place.
��Nous savons beaucoup de choses. Tr�s bien, j�accepte votre proposition. O� sont ces armes�?
��� Goa.
Malko crut avoir mal entendu.
��� Goa, en Inde�?
��Oui.
��Qu�est-ce qu�elle fait l�-bas�!
��Il y a un centre de hippies, expliqua Winnie Zaki, plusieurs centaines de tous les pays. Souvent les commandos palestiniens s�y reposent entre deux missions. L�Inde a toujours eu une attitude tr�s pro-arabe. Et il est facile de sortir d�Inde avec des armes.
��O� vais-je trouver cette Japonaise�? demanda Malko.
��Je vous ai dit�: � Goa. Dans un village qui s�appelle Calangute. C�est tout ce que je sais. J�ai entendu Abdul en parler.
Malko r�fl�chissait. Si la Danoise disait vrai, c��tait la solution inesp�r�e � son probl�me.
��Allez-vous parler de notre accord � votre mari�?
Winnie secoua la t�te�:
��Il faudrait que j�avoue vous avoir cru. Vous savez bien que c�est impossible.
��Tr�s bien, dit Malko, je choisis de vous croire. Que savez-vous de cet attentat�?
Winnie se raidit, aussit�t sur la d�fensive.
��Je ne vous dirai rien de plus. Et si, en d�pit de cela, il arrive quelque chose � Abdul, je vous tuerai moi-m�me.
Il l�en sentait parfaitement capable. Malko d�cida de ne pas insister.
��Vous avez ma parole.
��Tr�s bien, dit-elle. Je dois partir maintenant.
Il la raccompagna jusqu�� la porte. Au moment o� elle allait ouvrir, il ne put r�sister.
��J�ai re�u une autre visite que la v�tre, tout � l�heure, dit-il. Est-ce vous qui m�avez envoy� cette ravissante et si imp�tueuse jeune femme�?
Elle se troubla, lui jeta un regard ambigu, l�cha d�une voix �touff�e.
��Oui.
��Par quel miracle�?
Il crut qu�elle n�allait pas r�pondre. Mais leur pacte avait cr�� une sorte de complicit� entre eux.
Elle expliqua rapidement�:
��Lorsque nous nous r�unissons, il arrive que certaines d�entre nous en profitent pour s�offrir un peu de libert�. Il est facile, dans un grand h�tel comme le Sheraton d�aller frapper � la porte d�une chambre. De n�importe quelle chambre� Beaucoup de mes amies sont trait�es par leur mari moins bien que des chameaux. Elles ont droit � des revanches� Qu�elles ne pourraient prendre ouvertement, sans courir de gros risques � cause des m�urs arabes. Il n�y a pas si longtemps, en Saoudie, on lapidait encore les femmes infid�les.
��Mais, que font-elle�? demanda Malko suffoqu�, si elles tombent sur un poussah ou une femme�? Le Sheraton n�est pas peupl� que d��talons.
Winnie s�extirpa un sourire contraint.
��Elles s�excusent et vont � une autre chambre. Et si c�est une femme, ce n�est pas forc�ment d�sagr�able. Il m�arrive d�en ramener � Abdul. Au moins, je sais avec qui il me trompe. Et cela m�excite de le voir faire l�amour � une autre femme.
Elle se d�couvrait, d�une voix monocorde, impersonnelle.
��Qui est votre amie�? coupa Malko.
��Je ne vous le dirai pas, dit fermement Winnie. Vous ne la reverrez jamais. Elle habite Ryad. C�est la femme d�un Saoudien tr�s riche, et tr�s jaloux. S�il le savait, il la tuerait. Son fr�re voyage avec elle pour veiller sur elle. Il �tait dans le hall. D�ailleurs elle ne s�est pas absent�e longtemps.
��Je sais, dit Malko.
��Au revoir, dit Winnie.
Leurs regards se tois�rent.
��Vous auriez d� venir, au lieu d�envoyer votre amie, dit Malko.
Winnie referma la porte sans r�pondre.

* * *

Richard Green rayonnait Litt�ralement. Comme s�il avait perdu vingt kilos d�un coup.
���a va �tre facile, dit-il, et j�en connais qui vont �tre contents, ce sont les Japonais. Cette Chino-Bu, cela fait un bon moment qu�ils la cherchent.
Malko t�ta un de ses bleus sous sa veste.
��Vous allez pr�venir l�antenne de Bombay de la ��Company���? Ou les Indiens�?
Le chef de station de la CIA secoua la t�te.
��No way[9]. Vous avez commenc�, vous continuez. Je n�ai confiance qu�en vous.
��Vous voulez dire que je dois aller � Goa�?
��Exactement, fit l�Am�ricain. Bien entendu l�antenne de Bombay sera � votre disposition.
��Et que voulez-vous que je fasse exactement � Goa�?
Richard Green eut un geste expressif des mains, balayant le bureau d�une mitraillette imaginaire.
��Liquidez-moi cette dingue et foutez ses armes � la mer. On vous donnera ce qu�il faut � Bombay. Si vous en avez besoin.
Malko demeura silencieux. Plusieurs ann�es de missions pour la Central Intelligence Agency ne l�avaient pas habitu� au meurtre de sang-froid. Et pourtant, il reconnaissait le bien-fond� de l�ordre de Richard Green. En �liminant cette fanatique Japonaise et les armes qu�elle apportait, il �vitait un carnage au prix d�une seule vie humaine.
Pourtant, il se sentait incapable de cette �limination. Il eut soudain une id�e, se rem�morant tout ce qu�il avait appris sur cette affaire depuis le d�but.
��Il y a peut-�tre une solution meilleure, proposa-t-il. Richard Green le regarda par en dessous, plein de m�fiance�:
��Laquelle�?
Malko commen�a � lui expliquer son id�e. Au d�but, Richard Green ne cachait pas son scepticisme. Puis, peu � peu, il s�enthousiasma pour le projet de Malko. � la fin, il ne tenait plus en place�:
��Fantastique�! fit-il. Je vais pr�venir Bombay et Bonn. Mais vous ne pouvez pas partir avant demain soir. Il leur faut le temps de travailler. Si cela ne marche pas vous aurez toujours la ressource de revenir � la premi�re solution.
��Exactement, fit Malko.
Lui aussi �tait ravi. Les solutions sophistiqu�es lui semblaient toujours meilleures que la force brutale. Ou alors on se rabaissait au niveau des terroristes qu�on voulait combattre.
��Encore une chose, demanda-t-il. Je pense que Miss Ricord pourrait m��tre utile � Goa. � deux, nous nous ferons moins remarquer. Et je peux avoir besoin d�un agent de liaison.
��Absolument, approuva Richard Green. Je la pr�viens imm�diatement. Je vais la mettre en cong� de l�ambassade.
Son �il gris fixa Malko avec une imperceptible ironie. Malko baissa pudiquement les yeux. Pensant � la t�te de l�ombrageuse Eleonore. Mais les r�glements de la barbouzerie internationale n�avaient jamais interdit de joindre l�utile � l�agr�able.
Richard Green se leva et passa devant le calendrier o� il ne restait plus que cinq jours en blanc avant le carr� rouge marquant l�arriv�e de Henry Kissinger. Il avait envie de l�embrasser.

* * *

L�odeur ignoble des bidonvilles s�infiltrait dans la voiture, bien que les vitres soient herm�tiquement closes.
La route de l�a�roport � Bombay �tait une longue descente aux enfers. Un enchev�trement de cahutes de bois, de t�les de carton et de feuilles, grouillant d�une humanit� d�chue, affam�e, have, d�guenill�e. Des milliers d�yeux noirs sans expression regardaient passer la voiture luisante de propret�, monstre m�canique totalement �tranger � leur vie mis�rable.
Eleonore Ricord frissonna�:
��C�est atroce.
Le jeune analyste de la ��Company��, qui conduisait, hocha la t�te�:
��� Bombay, ils ont trois roupies[10] par jour pour faire vivre une famille. Mais � Calcutta c�est pire.
M�me dans les villes les plus sales d�Extr�me-Orient, Malko n�avait pas respir� cette odeur de putr�faction. En sus des bidonvilles, des milliers d�Indiens dormaient � m�me le sol, sur les trottoirs, au milieu de la rue, envelopp�s dans leurs guenilles.
Le jeune Am�ricain ralentit�; ils rejoignaient le bord de mer, tournant � angle droit. Malko aper�ut dans la brume matinale un temple bleu�tre isol� au milieu d�une sorte de mar�cage naus�abond o� pataugeaient des Indiens � la recherche de coquillages�: la mer. Autour de Bombay, l�Oc�an Indien �tait gris, sale, comme si l�Inde n��tait qu�une gigantesque poubelle qui se d�verse dans la mer. L�a�roport lui-m�me tombait en ruine�: de vieillesse, de manque d�entretien, d�humidit� Dieu merci, ils avaient un avion pour Goa dans la journ�e. Un simple DC3 un peu pourri des Safari Airways. Indian Airlines �taient en gr�ve. Les employ�s, qui ne faisaient que trois repas par semaine, refusaient b�tement de ne plus en faire que deux � cause de la hausse des prix. Le India Time annon�ait gaillardement quatre-vingts millions de ch�meurs, une croissance z�ro, et des gr�ves un peu partout, dues � la famine.
Malko se dit que Chino-Bu, la Japonaise, aurait pu choisir un autre pays.



Chapitre XIV

La plage s��tendait � perte de vue, grill�e par un soleil de plomb, bord�e de cocoteraies �paisses sem�es de cases de p�cheurs. Leurs �normes barques de bois parsemaient le sable, pr�tes � plonger dans l�Oc�an Indien. Des milliers de corneilles, grasses et impudentes, croassaient sans interruption.
On n��tait qu�� cinq cents kilom�tres au sud de Bombay et c��tait d�j� un monde totalement diff�rent.
Trois filles s�approchaient, marchant nonchalamment le long des vagues. Totalement nues. Elles crois�rent Malko et Eleonore, cess�rent leur bavardage, se retourn�rent pour les d�visager, pouff�rent de rire en s��loignant.
Malko toisa Eleonore Ricord avec un sourire.
��Je crois que nous allons nous faire remarquer si�
Tous ceux qu�ils avaient rencontr�s, hippies m�les ou femelles, �taient nus. Les filles surtout.
Eleonore Ricord eut une courte h�sitation. Puis, d�un geste preste, elle d�fit son soutien-gorge, lib�rant une petite poitrine dure et haute. Ensuite, elle fit glisser son slip sur ses fesses cambr�es, et tendit les deux pi�ces � Malko qui les mit dans le petit sac qui ne le quittait pas.
Il y avait d�j� mis son blue-jeans et une robe l�g�re pour Eleonore. Sans parler de ce que l�homme de la CIA � Bombay lui avait remis�: un petit paquet arriv� d�Allemagne une heure avant lui.
��Vous �tes satisfait�?
La Noire �tait partag�e entre la fiert� de son corps parfait et l�agacement. Ils se remirent en route. Les recherches s�annon�aient difficiles.
Malko et Eleonore d�pass�rent un couple hippie qui dormait encore sur la plage, enroul� dans une couverture en d�pit du soleil. Ivres de haschisch. Au pied d�un poteau supportant une bou�e. H�las, le ma�tre nageur le plus proche �tait � Panjim. En cas de malheur, il fallait lui �crire� Quand on connaissait le Turist-H�tel de Calangute, on �tait tent� de pr�f�rer la plage. Malko avait recul� d�horreur devant la chambre qu�on leur avait propos�e�: une cellule crasseuse, avec des matelas en sciure de bois et une ��salle de bains�� qui se r�sumait � un trou dans le plancher pour les besoins essentiels, une douche rouill�e, perp�tuellement � sec et un robinet au ras du sol qui, lui, suintait sans arr�t. Il y avait bien des t�l�phones, mais sans r�cepteur. Eleonore Ricord avait pass� une partie de la soir�e � organiser de tr�s int�ressantes r�gates de cafards sur le sol inond�.
Calangute fourmillait de restaurants bon march� pour hippies. Les Indiens contemplaient, les yeux hors de la t�te, ces �trangers qui paraissaient encore plus pauvres qu�eux, se promenaient nus et dormaient un peu partout.
Calangute, minuscule village tropical, au bord de la plage n�abritait que tr�s peu de hippies. Ils venaient seulement y chercher leur courrier � la poste, vivant le reste du temps le long des plages et dans les cocoteraies qui s��tendaient sur des kilom�tres. � m�me le sable, dans des cabanes en feuilles ou, les plus riches, dans des maisons lou�es � des Indiens.
Cela n�allait pas �tre facile de retrouver Chino-Bu.
Ils �taient des centaines, de tous les pays, s�ignorant les uns les autres, et ne se rencontrant souvent que pour acheter de la drogue. Des Portugais qui avaient occup� Goa, pendant deux cents ans, jusqu�en 1968, il ne restait que quelques �glises blanches �parpill�es dans les rizi�res pourrissant sous le climat tropical et de rares mots portugais dans la bouche des chauffeurs de taxi.
L�immense plage se terminait au nord par un petit cap rocheux o� se dressaient les ruines d�un monast�re abandonn�. Malko regarda autour de lui�:
Trois m�les et une femelle hippies jouaient avec un petit singe, un peu en retrait.
��Allons-leur demander, dit-il.
Lorsqu�ils avaient d�barqu� la veille du vieux Dakota des Safari Airways o� tout avait �t� vol�, m�me les ceintures de s�curit�, Malko pensait que retrouver Chino-Bu prendrait au plus une matin�e. Il avait d� vite d�chanter�! Apr�s avoir demand� � des dizaines de hippies, ils n��taient pas plus avanc�s�! Les hippies de la province de Goa se r�partissaient entre trois ou quatre plages, mesurant chacune entre quatre et cinq kilom�tres�! les unes au sud du petit a�roport militaire de Davolim o� ils avaient atterri, les autres au nord, � partir de Calangute.
Le taxi avait mis une heure et demie de Davolim � Calangute, franchissant un lac, traversant la petite ville de Panjim, capitale de la province, sinuant entre des rizi�res rappelant l�Indon�sie� Tout cela pour arriver au Turist-H�tel.
Ensuite, c��tait le marathon de l�espoir. Des kilom�tres et des kilom�tres de plage o� personne ne semblait conna�tre personne. Chino-Bu paraissait ne jamais avoir exist�.
Les trois hippies m�les lev�rent un �il concupiscent sur la peau satin�e et noire d�Eleonore Ricord. Leur compagne �tait p�le et boutonneuse. La Noire leur adressa son plus beau sourire.
��Je cherche une copine, dit-elle. Chino-Bu, une Japonaise.
Silence. Un des hippies nettoyait consciencieusement le sable qui souillait son sexe. Le second semblait dormir. Le troisi�me posa le petit singe qui sauta aussit�t sur Malko et fixa la fourrure boucl�e sur le ventre d�Eleonore.
��Chino-Bu, vous avez dit�?
��Oui.
Re-silence troubl� seulement par les cris aigus des corneilles omnipr�sentes. Le hippie se leva, �poussetant le sable de son sexe.
Il puait le haschisch. Ses cheveux �taient li�s en nattes gr�ce � de petits coquillages� Ses yeux bleus d�lav�s ne semblaient voir personne. Il �tait d�une maigreur effrayante.
��Chino-Bu�? dit-il enfin, elle est pas avec Jambo�?
Malko qui luttait pour ne pas �trangler sournoisement l�horrible ouistiti qui s��tait perch� sur son �paule, demanda�:
��Qui est Jambo�?
Le hippie le consid�ra comme un martien et laissa tomber.
��J�en sais rien. C�est un mec plut�t noir de peau, un N�gre ou un Arabe, il a toujours une calotte brod�e sur la t�te, des tifs fris�s. Y gueule toujours��Jambo��.[11]
���a peut �tre �a, confirma Malko.
Ce n��tait pas le moment de tuer ce d�but de piste. Le hippie laissa tomber�:
��Vous les trouverez sur Ajuna Beach, de l�autre c�t� de la rivi�re. Ils sont pass�s hier soir, ils avaient �t� � Calangute, � la poste.
Malko r�ussit � se d�barrasser du singe, et demanda automatiquement�:
��Comment est-elle habill�e, Chino-Bu�?
Le hippie se gratta les parties sexuelles avec acharnement et le regarda avec une surprise sinc�re.
��Habill�e�? Elle a rien. Si� une ceinture en argent, je crois.
��Comment va-t-on � Ajuna Beach�?
Le hippie montra le cap rocheux.
��On peut passer par l�, il y a un sentier, ou par la jungle. Il faut traverser la rivi�re, mais il n�y a pas beaucoup d�eau.
Malko et Eleonore repartirent. Il leur fallut encore une demi-heure pour arriver au bout de la plage. Puis ils s�attaqu�rent au sentier serpentant entre les rochers, le soleil �tait maintenant haut dans le ciel et tapait effroyablement. Un Indien les croisa, revint sur ses pas, leur offrit du whisky de contrebande et du haschisch.
Une fille, nue et grasse, les croisa, les yeux fous, chantant toute seule. Ils s�arr�t�rent un peu pour essuyer la sueur qui coulait sur leurs corps nus. Malko se dit qu�Eleonore �tait vraiment superbe, avec ses reins cambr�s, ses petits seins en poire, sa peau caf� au lait. Bien qu�ils aient dormi dans la m�me chambre, il ne l�avait pas touch�e. Elle s��tait endormie la premi�re, lui tournant ostensiblement le dos.
Ils march�rent encore un peu et, apr�s un d�tour du sentier d�couvrirent Ajuna Beach. Contrairement � la plage de Calangute, il n�y avait pas de village indien, mais seulement des centaines de hippies.

* * *

��Chino-Bu�? Connais pas� Allez voir au restaurant l�-bas, on ne sait jamais.
L�Am�ricain, jeune et barbu, partit en courant vers les vagues. Malko regarda avec d�couragement les dizaines de cabanes en feuilles de palmiers qui bordaient la grande plage. Chacune abritait une famille hippie.
Un peu partout, des hippies des deux sexes dormaient, �tal�s sur la plage, en d�pit du soleil br�lant. D�autres jouaient de la guitare.
Aucun Indien en vue.
Ils d�couvrirent le ��restaurant�� presque par hasard, cinq cents m�tres plus loin. Une cabane de feuillage avec des bancs rustiques, des nattes, et une cuisine en plein air. Une famille indienne s��tait install�e l� et nourrissait tant bien que mal les hippies les plus riches. Une douzaine, assis par terre, se goinfraient de chicken-curry, � 1,50�roupie la portion. Recette indienne�: un poulet pour une tonne de riz.
Malko et Eleonore s�install�rent par terre, pr�s de l�entr�e, command�rent des bi�res et le plat de luxe, du ��fish-curry�� � 5�roupies pi�ce. Cela ne ruinerait pas la ��Company��.
Le ��restaurant�� semblait le rendez-vous de toute la plage. Les hippies d�sargentes venaient sans fa�on s�asseoir � c�t� de ceux qui mangeaient, qu�mandant un peu de nourriture. Certains fumaient du haschisch, l�offrant sans fa�on � leur voisin. Un ��joint�� faisait ainsi cinq ou six personnes. On partageait plus facilement la drogue que la nourriture.
Malko se tourna vers un couple assis � c�t� d�eux.
��Vous connaissez Chino-Bu�?
C��tait un Fran�ais au grand nez, accompagn� d�une fille maigre assez jolie. Il secoua la t�te.
��Non.
��Et Jambo�?
Le Fran�ais eut un sourire en coin.
��Jambo, oui. Vous le cherchez�?
Malko h�sita, n�osant pas trop s�avancer sur ce terrain mouvant. Le Fran�ais n�insista pas, se remit � manger, sans chercher � prolonger la conversation.
D�autres hippies entr�rent, sortirent. Malko et Eleonore termin�rent leur fish-curry sans app�tit. Un peu d�courag�s. Ils s��taient int�gr�s � la communaut� hippie sans mal, mais leurs recherches n�avan�aient gu�re. Ils allaient s�en aller lorsqu�un cri leur fit lever la t�te.
��Jambo�!
Un personnage bizarre venait de surgir. Tr�s noir de peau, nu, sauf un cache-sexe et un bonnet rond brod�, sur l�arri�re du cr�ne. Des traits �pais, un nez �pat�, des cheveux tr�s fris�s et un entrelacs de bimbeloteries autour du cou. Il portait une sorte de besace en bandouli�re. Une fille �tait sur ses talons�: totalement nue, minuscule, de type asiatique prononc�, avec un visage plat et de courts cheveux noirs, raides comme des baguettes, des yeux en boutons de bottine. Elle avait un corps de gar�onnet sans poitrine, avec de petites jambes courtes. Ses fesses �taient piquet�es de petites taches rouges.
Insectes ou maladie honteuse.
Ils se laiss�rent tomber en face de Malko et d�Eleonore.
Malko les examinait le plus discr�tement possible. L�homme �tait s�rement ��Jambo��. Et la fille pouvait �tre Chino-Bu. Jambo se mit � parler haut et fort, interpellant ses voisins, plaisantant. L�Asiatique ne disait pas un mot, le couvant des yeux. Son compagnon tira de sa besace une petite bo�te d�argent et en sortit un morceau de p�te brune qu�il commen�a � p�trir sur le banc.
Il prit ensuite une courte pipe � haschisch, un chilom, y enfon�a la p�te, l�alluma, soufflant voluptueusement la fum�e.
Mais tr�s vite, il fit la grimace, posa son chilom.
��Saloperie�! grommela-t-il.
Il extirpa le m�lange noir�tre du chilom et le jeta par terre. L�Asiatique le contemplait, impassible. Le Fran�ais au grand nez sortit alors un gros sachet en plastique plein de gros morceaux de r�sine de haschisch de sous son banc et jeta�:
��H�, man�! tu veux de l�Afghanie, first choice�?
Ouvrant le plastique, il en prit un tout petit bout qu�il jeta � Jambo. Ce dernier l�attrapa et le bourra aussit�t dans son chilom, puis se remit � fumer. Il cligna de l��il vers le Fran�ais.
��Tu en as encore�?
��Si tu as vingt roupies, man.
Malko observait les deux hommes avec attention. Il ne laissa pas � Jambo le temps de r�pondre. Silencieusement, il tendit au Fran�ais deux billets de dix roupies. L�autre empocha l�argent, cassa un morceau de mati�re noir�tre qu�il lui mit dans la main.
��Quand tu en veux, dit-il simplement, je suis toujours l� vers la m�me heure, ou dans ma maison, au bout de la plage. Pr�s de la rivi�re � sec.
Il se leva, et s�en alla avec sa compagne.
Malko cassa en deux le haschisch et, avec un sourire, en tendit la moiti� � Jambo. Sans un mot, comme cela se faisait. Celui-ci le prit avec empressement, le flaira et en enfourna la moiti� dans son chilom. Il loucha sur le corps superbe d�Eleonore, la d�tailla et l�apostropha.
��H�, sister, tu ne fumes pas�?
��Plus tard�! fit Eleonore, prise de court.
Jambo �clata de rire, s�appuya � la cloison de feuilles de cocotier pour fumer son chilom, la calotte sur les yeux.
��Fameux�! man, dit-il. Fameux�! You can�t be lost in Ajuna beach, no, you, can�t[12].
Malko l�observait. Il n�avait pas l�apparence d�un drogu� avec ses yeux vifs, sans cesse en mouvement et son corps muscl�. Quel lien avait-il avec Chino-Bu, si c��tait elle�? Il semblait en tout cas totalement ma�tre de lui. Apr�s avoir fum� en silence, il tapa son chilom vide contre le banc et se pencha vers Malko�:
��Man�! Ce soir, il y a une party sur la plage, tu viens avec ta copine et ton Afghani� �a et du bon caf�, c�est ce que je pr�f�re.
Malko se dit que c��tait trop beau.
��O� est-ce que cela se passe�?
��Au bout, au sud, juste avant les rochers. Tu verras, il y aura du monde.
Il parlait � Malko, mais ses yeux ne quittaient pas Eleonore. La Noire baissa la t�te, g�n�e. La compagne de Jambo n�avait pas ouvert la bouche. Malko se demanda si c��tait vraiment ce petit bout de femme qui d�tenait les armes destin�es � assassiner Henry Kissinger.



Chapitre XV

Un couple faisait l�amour en hollandais � moins d�un m�tre de Malko, � m�me le sable. La fille cria, d�cha�nant des rires narquois. L��norme feu des troncs de cocotiers �clairait de ses lueurs dansantes des dizaines de hippies vautr�s sur la plage. La ��party�� tenait � la fois de l�orgie romaine, des feux de camp scout et du happening. Plusieurs petits porcelets noirs r�tissaient sur des braises accompagn�s de gigantesques salades, de l�gumes locaux, de fruits. Et surtout de bi�re et de haschisch. La pleine lune qui montait derri�re la cocoteraie semblait d�cha�ner la colonie de Ajuna Beach. Le vent devait emporter la fum�e du haschisch jusqu�� Bombay.
Malko, son sac � port�e de la main, essayait de ne pas se faire remarquer. � c�t� de lui, Jambo, l�Asiatique et Eleonore mangeaient, fumaient et bavardaient. Il ignorait encore la nationalit� de Jambo. Son anglais �tait approximatif.
Une fille, le regard fixe, l�chait un morceau de canne � sucre. Oscillant comme un pendule, elle vint se planter devant eux. Son doigt d�signa Malko. Avec un rire strident, elle cria�:
��Mais c�est le diable, c�est le diable.
Elle le fixait avec une intensit� hypnotique. Jambo se pencha.
��Fais pas attention, man�! Elle est bourr�e de LSD, mais elle pas m�chante. Tiens, regarde, on va faire un truc.
Il prit un petit cigare, une bouteille de scotch, trempa le cigare dans la bouteille en le tenant par un bout puis le ressortit, le mit dans sa bouche et alluma le bout sec. Il aspira la fum�e, puis le tendit � Malko.
��Tiens�! Avec �a, tu es stone en moins de deux.
Malko ne pouvait refuser. Le m�lange de fum�e de tabac et de vapeur d�alcool �tait �tonnant. Il le rendit � Jambo qui se laissa aller en arri�re, la t�te sur les cuisses d�Eleonore. L�Asiatique tirait aussi sur un chilom. � cause de la fra�cheur relative, tout le monde �tait plus ou moins rhabill�, mais cela ne d�passait pas le blue-jeans pour les m�les et des robes l�g�res pour les femelles.
Malko cherchait comment il allait en savoir plus. Il avait esp�r� que Jambo se laisserait aller apr�s son haschisch mais il t�tait son chilom comme du petit-lait. Des hurlements salu�rent la pleine lune qui s��levait au-dessus de la cocoteraie. L�chant son cigare, Jambo posa la main sur les seins d�Eleonore. Elle jeta � Malko un regard trouble. S�enhardissant, Jambo venait de passer l�autre main sous le v�tement et lui p�trissait la poitrine � pleines mains, grognant�:
��Man, oh, man, c�est bon�!
La pudibonde Eleonore s��tait m�tamorphos�e. Malko ignorait si c��tait la pleine lune ou le haschich que Jambo lui faisait fumer sans arr�t. Mais elle ne semblait pas choqu�e des avances pr�cises de son partenaire.
Malko se dit qu�il avait �t� bien b�te, la veille � l�h�tel. � moins qu�Eleonore ne veuille pas se refuser � un fr�re de race.
L�Asiatique contemplait ces d�bordements d�un �il bovin. � Ajuna Beach, il �tait interdit d��tre jaloux.
Les flammes du feu vacillaient. La drogue s��puisait aussi. Les couples commen�aient � rentrer dans leurs cabanes. Les Hollandais s��taient endormis l�un sur l�autre. La fille bourr�e de LSD se faisait trousser debout contre un cocotier�; sans cesser de tenir des propos d�cousus.
Jambo s�arracha des cuisses d�Eleonore puis se rallongea, l�entra�nant avec lui. Eleonore et lui �taient maintenant couch�s l�un contre l�autre sur le c�t�. Avec une totale impudence, les mains de Jambo exploraient le corps de la Noire. Soudain, il la fit basculer sur le dos et se retrouva sur elle.
Eleonore poussa un cri �touff� et lui �chappa comme une anguille. Malko entendit un chuchotement h�tif, vit Jambo se lever, prendre Eleonore par la main et s��loigner avec elle dans l�obscurit�, vers la cocoteraie. Il calma la jalousie qui lui picotait l�estomac en se disant qu�elle ne faisait que son devoir de barbouze consciencieuse. � moins que le haschisch et l�alcool aidant, elle ait tout simplement envie de faire l�amour avec le Noir.
Il n�eut pas le temps de se poser de questions. Une m�duse parfum�e et insistante se glissa contre lui. Il sentit une bouche contre la sienne, puis une langue molle qui cherchait � forcer ses dents.
L�Asiatique se r�veillait�!
Saoule de haschisch, rampant vers lui comme une aveugle, elle se collait contre lui, bien d�cid�e � se payer une compensation.
Son corps fluet de gar�onnet le recouvrit, se tortillant contre lui. Elle infectait le haschisch et l�alcool. Sa main partit vers le blue-jeans de Malko, elle murmura en anglais�:
��Sock it to me�! Sock it to me[13]. Son accent hach� pouvait tr�s bien �tre japonais. Malko ne voulut pas la brusquer mais d�cida de jouer les drogu�s sans r�action devant l�agression, grognant, et d�tournant la t�te. Mais l�Asiatique n��tait pas d�cid�e � se laisser priver de dessert. Avec une habilet� digne d�une meilleure cause, elle se laissa glisser, arracha presque la fermeture �clair de son blue-jeans, le couvrit de sa bouche molle et avide. Il essaya de se d�gager, mais elle s��tait � demi couch�e sur lui et se conduisait comme un derrick patient et r�gulier arrachant le p�trole � la terre. Malko eut beau essayer de se vider l�esprit, l�Asiatique parvint partiellement � ses fins.
Aussit�t, avec un grognement bovin, elle s�assit � califourchon sur lui et s�empala habilement. Il eut un sursaut de recul mais sa partenaire, au bord du plaisir, s�agrippa si bien � lui qu�il dut s��pancher dans son corps de gar�onnet.
Puis elle bascula de c�t�, tomba sur le sable et resta l� comme une m�duse abandonn�e par la mar�e. Ivre de haschisch et de sexe.
Seul un dernier carr� de hippies continuait la party. Malko ignorait si l�Asiatique se souviendrait de leur �treinte le lendemain. De nouveau, il pensa � Eleonore. Le moins qu�on puisse dire, c�est qu�ils �taient au contact de leurs adversaires�
Eleonore baissa la t�te pour entrer dans la petite cabane, le souffle chaud de Jambo sur sa nuque. Aussit�t � l�int�rieur, il la plaqua contre lui, le ventre en avant. Elle ne put s�emp�cher de ressentir un certain trouble devant le d�sir primitif, sans retenue. La cabane sentait les l�gumes, la chaleur et le poisson. La lumi�re de la lune filtrait � travers les feuilles de la toiture.
Jambo la poussa en avant, et elle dut s�allonger sur une natte, heurtant un tas d�ustensiles empil�s dans un coin.
��Laissez-moi, murmura-t-elle, je ne veux pas.
Sans r�pondre, Jambo se laissa tomber � genoux devant elle, lui �carta brutalement les genoux et plongea sa t�te entre ses cuisses. Ses dents trouv�rent le nylon de son slip et le d�chir�rent d�un coup�! Puis il se releva et cracha le morceau de tissu avec un rire d�ment.
��H�, Sister�! fit-il, tu vas aimer cela.
Incroyablement troubl�e, Eleonore cessa de lutter, regarda Jambo farfouiller, craquer un briquet, allumer plusieurs b�tonnets d�encens. L�odeur ent�tante acheva de faire tourner la f�te � la Noire.
Tr�s calme, le Noir d�fit son pagne, s�allongea sur la natte. Il enfon�a ses doigts dans ses cheveux et la fit pivoter, sur place, de fa�on � ce qu�elle se trouve face � son ventre.
Puis il la for�a � courber la t�te. Eleonore n�avait jamais vu un organe aussi impressionnant, m�me dans le ghetto de D�troit quand les voyous s�amusaient � faire des exhibitions � la sortie de son �cole. Elle eut un dernier sursaut.
��Mon ami�! dit-elle, il va �tre furieux.
Jambo ricana�:
��Il a Chino-Bu.
Le nom frappa l�oreille d�Eleonore Ricord comme un coup de tonnerre. Ainsi, ils avaient bien trouv� ceux qu�ils cherchaient.
Jambo, abandonnant sa premi�re id�e, la renversa sur le dos, entra brutalement en elle. Avec horreur, elle s�aper�ut que son corps l�accueillait avec joie. On aurait dit un �norme piston de locomotive. Elle oublia la CIA, Malko, les armes, tandis qu�il la martelait, s�entendit crier.
Quand les spasmes de ses reins se furent calm�s, il retomba pr�s d�elle, la for�a � le caresser.
Puis il la reprit, la meurtrissant contre le dur sol de terre battue. Il �tait in�puisable, comme s�il n�avait pas fait l�amour pendant des mois. Eleonore avait l�impression que les heures s��coulaient sans qu�il s�arr�te. Son ventre n��tait plus qu�une boule de feu et de plaisir. Elle ne savait plus combien de fois elle avait hurl�.
Cela mijotait en elle � petit feu, tandis qu�il massait doucement ses muqueuses internes, puis, il se d�cha�nait et cela bouillait d�un coup, cela d�bordait de toute part. Elle arquait son corps, parvenant m�me � soulever la masse musculeuse qui l��crasait.
Jambo parut assouvi. Il s��tendit sur le dos, � c�t� d�elle.
��D�o� tu viens�? demanda-t-il.
��Des USA, de D�troit.
Elle avait pr�par� ses r�ponses.
��Qu�est-ce que tu fais l�-bas�?
��Je donne des le�ons de yoga. Je suis venue en Inde pour apprendre des trucs.
��Et le blond qui est avec toi�?
��Il travaille dans l�Alaska. Il pilote un bateau l��t�. Il est en vacances.
��Comment tu es venue ici�?
��En bus.
��O� tu l�as rencontr�?
��� Bombay.
Il se tut, apparemment satisfait. Eleonore demanda timidement�:
��Et toi. Tu n�es pas Am�ricain.
��Non. Soudanais.
��Qu�est-ce que tu fais�? Pourquoi tu es ici�?
Il h�sita, �clata de rire.
��Je fais la r�volution�!
Eleonore se d�p�cha de changer de sujet.
��Ton amie ne va rien dire� � cause de moi�?
Il haussa les �paules.
��Elle s�en fout.
Il se tut, puis il ajouta�:
��J�aime bien baiser avec toi. Faudra qu�on se revoie. Je pars dans deux jours, mais je reviens. Tu restes � Ajuna�?
��O� vas-tu�? demanda Eleonore.
La gifle lui coupa le souffle. Elle ferma les yeux, �tourdie, soudain terrifi�e. La voix s�che de Jambo lui parvint dans un brouillard cotonneux.
��Pose pas de question�; j�ai horreur de �a. Ici, il faut jamais s�int�resser � ce que font les autres. La semaine derni�re il y a un petit malin qui s�est retrouv� dans la flotte.
Eleonore resta coite. L�attitude de Jambo confirmait leurs informations. Ses yeux s�habituaient � l�obscurit� et elle distinguait mieux l�int�rieur de la cabane. Impossible d�y cacher des armes. Sauf s�il y avait une cavit� sous la natte. Le Soudanais se tourna soudain sur le c�t�.
��J�ai sommeil, dit-il, tire-toi.
Eleonore ramassa sa robe, la remit et se glissa hors de la cabane. La plage �tait silencieuse. Elle aper�ut les derni�res braises du grand feu, un peu plus loin et se mit en marche. Ses jambes ne la portaient plus, son ventre �tait lourd et moite, plein de Jambo. Elle se tordit les chevilles sur les rochers, marchant vers la mer. Elle se d�shabilla, plongea dans les vagues, s��broua longuement, se lava. Elle avait l�impression de s��veiller d�un r�ve malsain et exquis. Un souvenir qu�il faudrait qu�elle chasse de son esprit. Elle sortit de l�eau, se s�cha avec sa robe, partit vers le feu, trouva facilement Malko. Il somnolait. Chino-Bu avait disparu.
��Cela n�a pas �t� trop difficile�?
Elle secoua la t�te sans r�pondre, puis soupira�:
��Je suis fatigu�e et j�ai horriblement mal � la t�te.
��Je crois que nous sommes bons pour coucher sur la plage, dit Malko.
Ils s��cart�rent du feu et all�rent s�installer dans un creux de sable, en bordure de la cocoteraie. Eleonore raconta ce qu�elle avait appris.
��Ainsi, c�est bien Chino-Bu�! soupira Malko.
Automatiquement, Eleonore s�allongea dans ses bras, tout son corps en contact avec le sien. Le souvenir de Jambo la p�n�trant lui arracha un frisson. Le bras de Malko se glissa autour de ses reins. La t�te dans le creux de son �paule, elle sentit son corps s�ouvrir, se r�chauffer. Sans un mot, ils firent l�amour, puis rest�rent enlac�s dans la fra�cheur de la fin de la nuit.
��Il faut trouver ces armes, dit � voix basse Eleonore. Je ne crois pas qu�il les cache dans cette cabane. Il n�y a m�me pas de cadenas.
��Nous verrons demain, dit Malko.
Jamais il n�aurait pens� que le contact avec leurs adversaires prenne cette forme inattendue. Il eut du mal � s�endormir, essayant de deviner ce qui s��tait vraiment pass� entre Eleonore et Jambo.

* * *

Le soleil br�lait les �paules de Malko comme de l�acide. Allong� sur la plage, il surveillait la cabane de Jambo. Le Soudanais se trouvait � une centaine de m�tres en mer, derri�re le r�cif rocheux, � bord de sa barque, en train de p�cher des langoustes. Finalement Chino-Bu avait regagn� la cabane et s�y reposait.
Les yeux cern�s d�Eleonore t�moignaient de son d�vouement � la CIA. �tendue sur le ventre, elle somnolait. Autour d�eux, c��tait le va-et-vient habituel des hippies. Malko r�fl�chissait � la fa�on de mettre son plan � ex�cution. La premi�re chose �tait de savoir o� �taient les armes. Comme le Koweit semblait loin en ce moment�! Et pourtant il n��tait qu�� quatre heures d�avion. C��tait une id�e g�niale d��tre venu se cacher au milieu de cette communaut� hippie, pour des activistes palestiniens. Les services secrets isra�liens n�avaient s�rement pas d�informateurs � Ajuna Beach. Sans Winnie Zaki, jamais il ne serait venu chercher � Goa les assassins de Henry Kissinger.
��Voil� Chino-Bu, annon�a-t-il � voix basse.
La Japonaise venait d��merger de la cabane de Jambo, nue � son habitude et se dirigeait vers le restaurant d�un pas tra�nant.
��Suivez-la, ordonna Malko. Et veillez � ce qu�elle ne revienne pas tout de suite.
Eleonore se leva et partit � travers la plage.
D�s que Chino-Bu et Eleonore se furent rencontr�es, il se leva et se dirigea vers la cabane. De sa barque, Jambo ne pouvait le voir.

* * *

Malko sentit le contour d�une enveloppe �paisse dissimul�e sous les fruits, les l�gumes et les �ufs du grand panier d�osier. Il la sortit et l�ouvrit. Elle contenait des billets de cent dollars US, cinq cents marks, deux billets d�avion et deux passeports. L�un au nom de John Bougola, l�autre de C. Kukusai. Ils comportaient plusieurs volets. Le premier �tait un Bombay-Koweit sur le vol�371 des Koweit Airways du 18�janvier. Le jour de l�arriv�e de Henry Kissinger. Les deux billets �taient OK. Il remit le tout en place, au fond du panier.
Il avait retourn� la natte, faisant fuir quelques cafards, sans trouver de cache. Jambo ne gardait pas les armes l�. Malko ressortit et se perdit dans la cocoteraie, morose et perplexe. Il devait trouver ces armes avant le lendemain. Sinon son plan �chouait.
Elles �taient s�rement en lieu s�r. Jambo et Chino-Bu ne devaient pas se fier aux hippies. Mais o��? Malko rejoignit Chino-Bu et Eleonore au restaurant, se fit servir un th� aux mouches et finit par s��loigner discr�tement avec Eleonore.
��Chino-Bu vous a dit des choses int�ressantes�?
Eleonore secoua la t�te.
��Rien. Elle parle � peine. Elle m�a dit qu�elle ne parlait que le japonais.
��Les armes ne sont pas dans la cabane, dit-il. Il faut chercher ailleurs.
S�il ne trouvait pas les armes, il allait �tre oblig� d��liminer physiquement Jambo et Chino-Bu.
��Elle m�a seulement dit qu�ils devaient aller � Bombay demain pour r�cup�rer des passeports neufs, expliqua Eleonore. Il para�t qu�on leur a vol� les leurs.
Malko pensa aux deux passeports, dans le panier � fruits. Jambo et Chino-Bu partaient bien apporter les armes au Koweit.
��Ils partent avec les armes, dit-il. Il faut les trouver.
��Ils les ont peut �tre enterr�es, sugg�ra Eleonore. Dans la cocoteraie, ou dans une rizi�re� Ce ne sont pas les endroits qui manquent.
Malko �coutait d�une oreille, observant Jambo en train de regagner le bord � la rame vers le rivage.
��Allons voir, dit Malko. Il ne faut plus le l�cher.
� quelques pas de l�, deux p�d�rastes s�enduisaient d�huile de coco avec des rires chatouill�s. Ils se baign�rent en attendant que la pirogue arrive au bord. Jambo brandit dans leur direction une �norme langouste verd�tre. Chino-Bu sortit de la cocoteraie et arriva en courant, poussant des cris aigus. Ils aid�rent Jambo � tirer la pirogue � terre. Cinq ou six langoustes se tr�moussaient dans le fond. Jambo les jeta � Chino-Bu.
��Va les vendre au restaurant. Pas moins de dix roupies chaque. Qu�on puisse s�acheter un peu de hasch.
Il prit Eleonore par la taille et caressa ses seins nus, presque sans se cacher, en murmurant � son oreille. Elle se d�gagea avec un rire un peu forc�. Malko regardait la mer. Avec les mille dollars et les cinquante marks du panier de l�gumes, Jambo et Chino-Bu pouvaient vivre trois ou quatre ans en Inde. Ce n��tait donc pas pour survivre que le Soudanais s��puisait � plonger � la recherche de ses langoustes. Par contre, le fond de la mer constituait une excellente cachette pour des armes envelopp�es dans un sac �tanche. Un endroit o� aucun hippie n�irait les chercher. Les �quipements de plong�e sous-marine ne devaient pas �tre nombreux � Ajuna Beach.
Il avait h�te de v�rifier sa th�orie. Mais cela n�allait pas �tre facile. Pour commencer il lui fallait un masque. Il en avait vu un dans la cabane, avec un fusil sous-marin. Plus celui que Jambo venait de jeter au fond de la pirogue.
��Vous venez au restaurant�? demanda Jambo. On va manger et fumer un peu, maintenant qu�on a du fric.
Il parlait aux deux, mais son regard fixait Eleonore.
Celle-ci re�ut l�approbation muette du regard de Malko. Ce dernier eut un sourire innocent.
��Je n�ai pas faim, dit-il. Je vais encore rester un moment ici. Je vous rejoindrai. Ou j�irai � la poste de Calangute, voir si j�ai du courrier.
Jambo entra�nait d�j� les deux filles par les �paules.
��OK, fit-il. � tout � l�heure.
Malko s�allongea � plat ventre � c�t� de la pirogue, observant le trio qui s��loignait.
Le Noir avait laiss� son �quipement de plong�e dans la pirogue. Il devait �tre assez craint � Ajuna Beach pour ne pas avoir peur d��tre vol�.
La mer scintillait au-del� du petit r�cif, d�couvert � mar�e basse, l� o� le Noir allait p�cher. C�est peut-�tre l� qu�il allait d�couvrir les armes destin�es � tuer Henry Kissinger.



Chapitre XVI

Malko coula verticalement dans l�eau ti�de, entra�n� par la ceinture de plomb. L�Oc�an Indien semblait presque frais � cause de la chaleur torride de la plage. Le masque et le respirateur sans bouteille ne permettaient pas de rester longtemps au fond. Une minute et demie maximum. Il vit des rochers verd�tres et remonta, en donnant un coup de pied au fond. � la surface, il regarda en direction de la plage. Il �tait dissimul� par le rocher. Si Jambo �tait toujours aussi amoureux d�Eleonore, il avait devant lui deux bonnes heures.
Il replongea, juste � l�endroit o� il avait vu dispara�tre le Soudanais. Heureusement, l�eau �tait assez claire. Il atterrit sur un fond de sable parsem� d�asp�rit�s rocheuses. Un peu � sa droite, il aper�ut la masse sombre d�un massif plus important. Il nagea dans cette direction mais lorsqu�il y parvint, ses poumons �clataient et il dut remonter. Il se remplit les poumons et repartit, pour atterrir cette fois au beau milieu des rochers. Un labyrinthe d�anfractuosit�s, d�asp�rit�s, de mini-grottes. Des poissons multicolores lui passaient entre les jambes, s�approchaient du masque, le fr�laient, puis s�enfuyaient. Tout un banc couleur arc-en-ciel glissa sous son ventre.
Il commen�a � explorer le fond. Peu � peu ses yeux apprenaient � interpr�ter les couleurs, � reconna�tre les mollusques, les poissons tapis dans l�ombre� les antennes d�une langouste nich�e dans un creux de rocher.
De nouveau, il dut faire surface, reprendre de l�air et replonger. Il nagea le long des rochers, atteignit le sable qui s�enfon�ait vers le large, fit demi-tour. Son masque prenait l�eau, et c��tait tr�s d�sagr�able.
En une douzaine de plong�es, de plus en plus �puisantes il parvint � d�limiter la zone rocheuse. Les blessures re�ues � Hong-Kong lui tiraient la pl�vre et il arrivait � rester de moins en moins longtemps. Et pourtant, il fallait qu�il trouve�!
Il se reposa � la surface quelques minutes, faisant la planche dans l�eau ti�de, essayant de raisonner. Si les armes �taient cach�es au fond de la mer, elles se trouvaient certainement dans les rochers. Sur un fond de sable, elles auraient risqu� d��tre emport�es par les courants. Mais il y avait des centaines d�anfractuosit�s. Une demi-douzaine de pistolets mitrailleurs MP�5, leurs chargeurs et des grenades ne tenaient pas beaucoup de place.
En un ultime effort, Malko plongea de nouveau, si fatigu� que l�eau lui sembla froide. Cette fois, il avait d�cid� d�explorer le centre du massif o� s�ouvraient plusieurs anfractuosit�s sombres cach�es par des algues.
Dans la premi�re, il ne trouva rien que quelques grosses loches et une multitude de petits poissons, noirs avec un carr� blanc. Sans remonter, il passa � la seconde, enfon�a sa t�te dans l�eau sombre. Quelque chose bougeait et il recula instinctivement�: ce n��tait qu�une �norme langouste, enfonc�e dans un creux. Le sang battant dans ses tempes, il se traina jusqu�� la troisi�me.
Il dut l�cher ses derni�res bulles d�air pour ne pas �touffer. C��tait une petite grotte naturelle, qui semblait vide elle aussi. Il allait remonter lorsqu�il aper�ut, d�passant de sous le rocher, une tache jaune.
Sa poitrine allait exploser. Il donna un violent coup de pied pour remonter, sentit une douleur aigu� sous le talon. Cette fois, il lui fallut presque pr�s de cinq minutes, �tendu sur le dos, pour r�cup�rer. Il examina son pied droit, d�couvrit une profonde coupure qui saignait abondamment. Il avait d� prendre appui sur un corail. Il pria pour qu�il n�y ait pas de requins.
Enfin, il se laissa couler pour la �ni�me fois, dut nager une dizaine de m�tres, luttant contre la mar�e, pour retrouver son rocher. Il plongea aussit�t dans la mini-grotte, la t�te la premi�re.
Les battements de son c�ur s�acc�l�r�rent�: ses doigts venaient de rencontrer de la toile caoutchout�e�! Il distingua un sac jaune, s�y accrocha, voulut tirer � lui, mais le sac �tait solidement coinc�. Il s��puisa pendant plusieurs secondes en vains efforts sans le faire bouger d�un millim�tre.
Il fallait remonter � la surface. Au moment o� il allait l�cher, il aper�ut les deux grandes antennes d�une langouste�! Instinctivement, il saisit la carapace glissante et verd�tre. Il n�aurait jamais cru que ses asp�rit�s �taient aussi dures et ac�r�es, et faillit l�cher prise sous la douleur, puis parvint � l�arracher de son alv�ole. Furieuse, agitant d�sesp�r�ment ses antennes.
D�un coup de talon, il se jeta vers la surface.
Tandis qu�il remontait, il vit foncer sur lui ce qu�il prit d�abord pour un �norme requin ou un dauphin. Puis il distingua un masque. Un autre plongeur comme lui, qui braquait dans sa direction un fusil de chasse sous-marine.

* * *

��Jambo�! cria le Soudanais.
Des cris joyeux lui r�pondirent. Entre Eleonore et Chino-Bu, Jambo jouait le pacha depuis le d�but du repas. Un bras pass� autour de la taille de chacune des filles.
Il en �tait � son troisi�me chilom de haschisch et son humeur s�en ressentait. Eleonore avait du mal � cacher son anxi�t�, pensant � Malko. Mais le Soudanais ne semblait vraiment se douter de rien. Quant � Chino-Bu, elle buvait Jambo des yeux. Il ne lui avait pratiquement pas adress� la parole de tout le d�jeuner.
��On y va, dit Jambo.
Il avait pay�. Il caressa les hanches d�Eleonore, la poussant devant lui. Chino-Bu suivait, soumise et extasi�e. Le Soudanais se retourna vers elle.
��Faut que tu ailles chercher du bois�!
Elle sursauta�:
��Maintenant�?
��Ouais.
Il la fixa avec insistance, et elle s��loigna vers l�autre bout de la plage. Jambo se pencha � l�oreille d�Eleonore�:
��Viens m�apprendre le yoga.
Ils partirent le long de la plage. Eleonore, soudain paniqu�e. Sous ses dehors excentriques, Jambo avait une volont� de fer et une organisation parfaite�: il ne laissait rien au hasard, et le haschisch ne semblait pas entamer ses capacit�s.
Tout � coup, il s�arr�ta net, jura entre ses dents, en regardant la mer. Eleonore eut l�impression que son estomac se remplissait de briques. Suivant la direction de son regard, elle aper�ut le scintillement d�un rayon de soleil contre un objet flottant � la surface de l�Oc�an Indien.
Le masque de plong�e de Malko.
Jambo, sans plus s�occuper d�elle, se mit � courir comme un fou. D�abord vers sa pirogue �chou�e, puis vers sa cabane.
Eleonore d�marra derri�re lui, de toutes ses forces, terrifi�e. Quand elle parvint � son tour � la cabane, essouffl�e, paniqu�e, Jambo �tait en train d�armer un fusil sous-marin, un masque de plong�e autour du cou. Il avait boucl� une ceinture de plomb autour de sa taille, � laquelle �tait accroch� un poignard.
��Jambo�! Qu�est-ce que tu�?
L�arme pr�te, il voulut sortir. Eleonore lui barra le chemin. Sans un mot, il lui envoya un violent coup de poing sur la bouche. La Noire tituba, poussa un cri, eut l�impression que sa langue se muait en carton �pais. Mais elle trouva le courage de saisir le fusil par la hampe. Jambo lui appuya si violemment la pointe contre son estomac, nu, qu�elle sentit la fl�che p�n�trer dans sa chair.
��Tire-toi ou je te tue, gronda-t-il.
Eleonore avala sa salive, le c�ur dans les talons.
��O� vas-tu�? balbutia-t-elle. Pourquoi es-tu en col�re�?
��Tire-toi, je te dis, r�p�ta le Soudanais ou je t�embroche.
Elle vit dans ses yeux qu�il allait lui tirer la fl�che barbel�e � bout portant. Elle l�cha prise. Il d�vala comme un fou vers la mer. Eleonore le vit entrer dans l�eau apr�s avoir mis son masque et nager vigoureusement dans la direction o� se trouvait Malko.

* * *

Instinctivement, Malko agita le bras tenant la langouste en un geste de d�fense. Voulant croire que le plongeur ne l�avait pas vu. Mais le nouveau venu se dirigeait droit sur lui, la fl�che toujours point�e en avant.
D�une d�tente d�sesp�r�e, il se jeta vers la surface. La fl�che partit, lui effleura la cuisse et se perdit dans les rochers. Le plongeur avait prit un tel �lan qu�il vint heurter le ventre de Malko du bout de son fusil, comme pour l�embrocher. � travers le masque, Malko reconnut les narines �pat�es et les yeux noirs pleins de haine de Jambo�! Il n�avait aucune arme � part sa langouste. L�autre avait tout le temps de r�cup�rer sa fl�che attach�e au fil de nylon et de le tirer tranquillement tandis qu�il tenterait de s�enfuir.
C�est alors qu�il aper�ut le poignard, accroch� � la ceinture de Jambo. Ils �taient si pr�ts l�un de l�autre qu�il n�eut qu�� �tendre le bras pour l�arracher de sa gaine.
En d�pit du brusque recul du Soudanais, si Malko avait �t� un assassin, il aurait eu dix fois le temps de lui plonger l�arme dans le foie. Mais il se contenta de remonter vers la surface. Jambo n�avait pas de bouteille. Lui aussi allait �tre oblig� de remonter pour r�armer le fusil. Maintenant, ils �taient � �galit�.
Il esp�rait encore ne pas engager la lutte ouverte avec le Soudanais ce qui modifierait tous ses plans.
� peine la t�te hors de l�eau, il rejeta l�air vici� et aspira profond�ment pour �tre pr�t � plonger de nouveau. Quelques secondes plus tard, la t�te cr�pue de Jambo creva la mer � quelques m�tres de lui. Il aper�ut Malko et nagea aussit�t sur le dos, s��loignant de lui, son fusil et sa fl�che dans la main gauche.
Malko cria�:
��Jambo, Jambo, qu�est-ce que tu fais�?
Il nagea lentement vers lui, sans l�cher le couteau � manche de li�ge. Il fallait l�emp�cher de r�armer. Sinon, il allait �tre en danger de mort.
��Salaud�! hurla le Soudanais. Je vais te tuer.
Malko brandit la langouste.
��Tu es fou�! Pour une langouste�!
Son ton �tait tellement sinc�re que l�autre se rel�cha quelques secondes. Malko en profita pour insister�:
��Je sais bien que je n�aurais pas d� t�emprunter ton masque�! Mais j�avais envie d�offrir une langouste � Eleonore�!
Jambo h�sitait, arc-bout� dans l'eau, en train de tendre le sandow de son fusil.
Malko avait encore le temps de poignarder son adversaire. S�il le laissait r�armer le fusil, il serait � sa merci. Mais il ne fallait pas, jusqu�� la derni�re seconde, que les Palestiniens sachent que la CIA avait p�n�tr� leurs plans. Pour cela, il �tait imp�ratif que Jambo ne consid�re pas Malko comme un ennemi.
Ce dernier nagea vers le Noir et lui tendit le poignard en le tenant par la lame�:
��Tiens, dit-il, je te l�avais pris parce que j�avais eu peur.
Maintenant, il �tait enti�rement � la merci de son ennemi. Debout dans l�eau, il attendit, des papillons plein l�estomac. Jouant sa vie sur une intuition. Jambo prit le poignard, le remit dans sa gaine. Puis, il acheva d�une d�tente s�che et puissante de r�armer son harpon, garda le doigt sur la d�tente. Malko guettait ses moindres mouvements. Comme s�il avait �t� en cage avec un fauve dangereux que le moindre mouvement maladroit puisse d�cha�ner. Il sentait que Jambo h�sitait � le tuer, que son geste de soumission l�avait pris de court.
��Qu�est-ce que tu faisais ici�? grommela-t-il.
��Je te l�ai dit, fit Malko. Je p�chais.
��Tu avais dit que tu allais � Calangute�?
��Je n�ai pas pu, dit Malko, je me suis coup� le pied sur un rocher en partant Regarde.
Il se mit sur le dos, montra la profonde coupure � son pied droit. Le sang coulait encore. Maintenant, Jambo �tait s�rieusement �branl�.
��Personne d�autre que moi n�a le droit de p�cher ici, dit-il d�un ton agressif. J�ai d�j� failli tuer un Allemand, l�autre jour.
��Je t�assure que je ne le savais pas, fit humblement Malko.
Ils nageaient l�un en face de l�autre. Malko tenant toujours sa langouste dans sa main ensanglant�e. Il la tendit � Jambo.
��Tiens, elle est � toi.
Le geste apaisa d�finitivement le Soudanais.
���a va, bougonna-t-il, on va la bouffer ensemble.
Il se mit � nager vers le bord, remorquant son fusil.
Malko suivit.
Le ciel lui parut plus bleu�: il �tait vivant et maintenant il savait o� se trouvaient les armes. Mais le reste de sa mission allait �tre encore plus d�licat. Jambo tenterait de le tuer au premier soup�on. Il ignorait m�me si sa subite magnanimit� n��tait pas une ruse pour en savoir plus.
Ils arriv�rent ensemble sur la plage. Eleonore attendait, appuy�e � la pirogue. Elle se pr�cipita vers Malko qui boitait. Imm�diatement, il remarqua le c�t� gauche de son visage et sa l�vre gonfl�e.
��Que s�est-il pass�? demanda Malko.
Eleonore se for�a � sourire comme Jambo arrivait.
��Ce n�est rien, assura-t-elle. Un malentendu. Mais vous �tes bless�.
Sa main soignait et son pied lui faisait horriblement mal. Jambo s�approcha, faussement gai, mit la main sur l��paule de Malko.
��Faut pas m�en vouloir, man�! Mais ces langoustes c�est tout ce que j�ai pour bouffer. J�ai cru que tu voulais me piller mon parc. Il n�y en a pas beaucoup, parce que l�eau est trop froide. Ta copine a voulu m�arr�ter et je me suis �nerv�.
��Mais on va la bouffer ce soir ta langouste. Tous les quatre. Parce que demain, on part � Bombay chercher nos passeports.
��Excellent�! dit Malko. Eleonore et moi, on va essayer d�acheter des l�gumes au restaurant et on fera la cuisine.
Great, man, great, fit gravement le Soudanais.
Son regard semblait parfaitement innocent, mais � plusieurs reprises, Malko crut y surprendre une lueur dangereuse. Jambo pensait-il qu�il �tait un ennemi�?
Ce dernier agita son fusil�:
��� tout � l�heure.
Eleonore �tala le par�o sur la plage, et Malko et elle s�install�rent dessus. Son pied continuait � saigner� Elle se pressa contre lui. Sa peau �tait douce et ti�de, mais son visage �tait tout enfl�.
��J�ai eu si peur�! J�ai cru qu�il allait vous tuer. Vous avez trouv� quelque chose�?
��Oui, dit Malko. Mais il a bien failli me tuer.
Il raconta � Eleonore ce qui s��tait pass� et conclut�:
��Le plus difficile reste � faire. J�ai peur qu�il ne me soup�onne. Avant tout, il faut l�emp�cher de faire part de ses soup�ons � Chino-Bu. O� est-elle�?
Eleonore lui expliqua l�histoire de la corv�e de bois puis demanda�:
��Il ne serait pas plus simple d�aller pr�venir la police indienne�? Ils confisqueraient les armes. C�est tout ce qu�il faut.
��Nous ne sommes pas ici pour cela, objecta Malko. Il y a encore une chance de r�ussir mon plan. Et, avant d�amener un policier hindou ici, cela peut prendre un mois.
��Et si on les arr�tait � l�a�roport de Bombay�?
��Ce sera l�ultime recours, admit Malko. En attendant, allez � la cabane. Pour aider Jambo � pr�parer la langouste. Qu�� aucun prix, il ne reste seul avec Chino-Bu.
Eleonore ouvrit de grands yeux.
��Mais on sera oblig�s de les laisser seuls pour la nuit.
Malko eut un sourire myst�rieux.
��D�ici l�, il peut se passer beaucoup de choses. Donnez-moi le sac.
Elle lui tendit le sac contenant leurs tr�sors.
��Dites � Jambo que j�ai �t� faire soigner mon pied au restaurant et acheter des l�gumes.
��OK, dit Eleonore, je ferai de mon mieux.
Malko se pencha et l�embrassa l�g�rement sur sa bouche tum�fi�e.
��� tout � l�heure.
Il s��loigna en claudiquant sur le sable br�lant. La douleur de sa coupure �tait presque insupportable. Il fallait VRAIMENT qu�il se fasse soigner.
Mais ce n��tait que la partie la moins importante de ce qu�il avait � faire.

* * *

Eleonore scrutait la cocoteraie, mortellement inqui�te. La nuit �tait tomb�e, et Malko n�avait pas reparu. Jambo aussi semblait nerveux, en train de pr�parer le feu sur lequel ils allaient faire cuire la langouste. Eleonore avait scrupuleusement observ� les consignes de Malko�: elle n�avait pas quitt� le Soudanais d�une semelle. D�s qu�elle l�avait rejoint dans la cabane, il l�avait allong�e sur la natte et lui avait fait rapidement l�amour. Soi-disant pour lui demander pardon de son coup de poing� Mais, la magie du haschisch s��tait �vapor�e, et elle avait failli crier de d�go�t.
Chino-Bu �tait arriv�e un peu plus tard, ramenant une brass�e de bois qu�elle avait �t� chercher � pr�s de deux kilom�tres. Pendant que l�eau bouillait, ils �taient all�s tous les trois s��tendre sur la plage. Mais, plus l�absence de Malko se prolongeait, plus l�anxi�t� de Jambo �tait visible. Lorsque le soleil �tait tomb� dans la mer il avait m�me dit�:
��Tu devrais aller voir ce qu�il fait.
Elle avait hauss� les �paules.
��J�ai la flemme.
Jambo n�avait pas insist�. Ensuite, ils �taient revenus � la cabane. Ajuna Beach se piquetait de dizaines de lampes � p�trole. La plage �tait maintenant d�serte.
Une silhouette surgit enfin de la cocoteraie, agitant une lampe �lectrique.
��C�est moi�! cria Malko.
Il portait un grand panier d�osier, avait le pied droit band�, des nu-pieds de caoutchouc.
��O� �tais-tu�? demanda Jambo d�un ton soup�onneux.
Malko se laissa tomber sur la natte.
��Le gars du restaurant m�a emmen� dans son bus jusqu�� Calangute en passant par la route de la rizi�re. Il n�avait rien pour me soigner. J�ai eu peur que cela s�infecte. J�ai �t� me faire panser � la pharmacie et j�en ai profit� pour aller au march�. Regardez.
Il y avait des fruits, des l�gumes, de la bi�re et m�me du Nescaf�. Ce qui d�rida le Soudanais�!
��Fantastique, man�! s�exclama-t-il. On va boire du caf�!
De nouveau il semblait avoir �cart� tout soup�on. Il sourit � Malko, retroussant ses l�vres �paisses.
��J�ai cru que tu t��tais tir� en me laissant Eleonore.
Malko lui rendit son sourire.
��Il ne faut jamais vendre la peau de l�ours�
Malko �changea un regard avec Eleonore. La Noire vit qu�une lueur joyeuse dansait dans les yeux d�or et cela la r�chauffa.
��Vous partez t�t, demain matin�? demanda Malko.
��� l�aube, dit Jambo. J�irai p�cher deux ou trois langoustes avant de partir. C�est la bonne heure. � propos, comment tu es revenu de Calangute�?
��J�ai pris le bus jusqu�� Baga, fit Malko. C�est pas cher�: une roupie. Puis j�ai travers� la for�t.
Il avait r�pondu d�une voix calme, sans la moindre h�sitation. Mais maintenant, il �tait certain que Jambo le soup�onnait.

* * *

La flamme de la bougie vacillait. Il ne restait plus de l��norme langouste qu�une carapace, vide. Avec un soupir d�aise, Jambo tira son chilom et commen�a � le bourrer de haschisch. Malko demanda�:
��Tu veux du caf�?
��S�r, man.
Malko mit du Nescaf� dans une tasse, ajouta deux morceaux de sucre, et Eleonore remplit la tasse d�eau. Jambo la vida d�un coup. Ensuite, Eleonore en distribua � la ronde. Un moment plus tard, Malko s��tira.
��Je crois qu�on va aller se coucher.
Jambo b�illa.
��Vous devriez rester l�, pr�s de la cabane, vous aurez moins froid que sur la plage. Je vais vous pr�ter une couverture�
��OK, fit Malko. C�est gentil.
Le Soudanais lui tendit une mince couverture ray�e. Malko se leva.
��R�veillez-nous demain matin. Qu�on vous dise au revoir.
��S�r.
Ils s�embrass�rent tous, puis Malko et Eleonore all�rent s�installer � une dizaine de m�tres plus loin. Jambo les accompagna, les installa dans un creux prot�g� du vent, puis s��loigna. La lune luisait faiblement. D�s que le Soudanais se fut �loign�, Eleonore demanda�:
��Que se passe-t-il�? Pourquoi veut-il que nous restions l�?
��Parce qu�il a l�intention de nous tuer cette nuit, dit Malko.



Chapitre XVII

Eleonore se redressa sur un coude.
��My God�!
Malko lui sourit pour la rassurer.
��N�ayez pas peur. D�abord nous avons de quoi nous d�fendre. Ensuite, il n�est pas impossible que nous ayons une bonne surprise.
Il ouvrit le petit sac de toile et Eleonore aper�ut le reflet brillant du pistolet extra-plat.
Elle se rallongea contre lui. Elle tremblait l�g�rement, puis se calma et s�endormit. Malko contemplait les �toiles. Une, surtout, tr�s brillante, basse sur l�horizon, plein ouest au-dessus de l�Oc�an Indien. Si grosse qu�on aurait dit la Croix du Sud. Mais il n��tait pas dans l�h�misph�re austral.
Elle allait dispara�tre dans la ligne d�horizon quand un fr�lement de pas sur les rochers le fit sursauter. Il saisit son pistolet extra-plat, pr�t � tirer sur la silhouette qui approchait. D�un l�ger coup de coude, il heurta Eleonore qui s��veilla en sursaut, et braqua sa torche �lectrique.
Chino-Bu, un pagne autour des hanches, s�arr�ta net, et cria avec son accent rauque�:
��Come quick�! I am afraid. Jambo is sick.[14]
Malko se leva aussit�t, glissant son pistolet entre sa peau et son blue-jeans. Eleonore lui embo�ta le pas. La Japonaise courait devant eux.
Malko p�n�tra le premier dans la cabane.
Jambo �tait accroupi dans un coin, les mains crois�es sur ses genoux, les pupilles d�mesur�ment dilat�es, regardant fixement la cloison en face de lui. Malko suivit la direction de son regard et aper�ut un grand papillon de nuit pos� sur la claie, rigoureusement immobile� Une terreur visc�rale d�formait les traits du Soudanais. Il ne semblait pas apercevoir ses visiteurs.
��Qu�a-t-il�? demanda Malko.
Chino-Bu se mit � parler avec volubilit� dans un anglais hoch� et sifflant�:
��Je ne sais pas. Quand vous �tes partis, il a dit qu�il voyait des couleurs fantastiques, qu�il se sentait bizarre. Puis, tout d�un coup, il a cess� de parler. Il a commenc� � trembler. Il a tendu le bras en poussant un cri. Il me montrait une fourmi, par terre. Je l�ai �cras�e. Il s�est calm�. Puis le papillon est entr� et s�est pos� l�. Jambo a hurl�, a recul�. Depuis, il est comme mort. Regardez.
Le Soudanais, sans l�cher le papillon des yeux, tremblait de tous ses membres.
Malko s�avan�a et tapota la claie pr�s du papillon. L�insecte s�envola dans la direction de Jambo.
Il se passa alors une chose incroyable. Le Soudanais poussa d�abord un cri �trangl�, se recroquevilla, tandis que l�insecte voletait autour de sa t�te. Puis, d�une brusque d�tente, il se releva, et, avec un hurlement d�ment, recula, d�fon�ant la cloison de la cabane. Il disparut � l�ext�rieur. Ses cris de terreur s��loign�rent dans la nuit.
Chino-Bu se rua hors de la cabane, suivie de Malko et d�Eleonore. Jambo galopait sur la plage, hurlant � la mort, agitant les bras. Aussit�t, Chino-Bu poussa un cri de louve bless�e et d�vala les rochers derri�re lui.
Eleonore, stup�faite, se tourna vers Malko.
��Mais qu�est-ce qu�il a�?
Malko eut un sourire ang�lique.
��Je lui ai offert le plus beau ��voyage�� de sa vie. Il y avait sur le morceau de sucre que j�ai mis dans son caf� assez de LSD pour lui faire croire qu�il est le Christ et qu�il fait des miracles.

* * *

��Du LSD�! Mais o� l�avez-vous trouv�?
��Chez le Fran�ais au grand nez, dit Malko. Pour cent roupies. Une dose suffisante pour une douzaine de ��voyages��� ou un seul grand.
��Mais il risque de devenir compl�tement fou�!
��Ce n�est pas tout � fait impossible, reconnut Malko. Tel qu�il est, c�est d�j� pas mal. D�apr�s ce que je sais du LSD, il doit voir ce papillon cent fois plus grand et lui minuscule.
��Mais pourquoi avez-vous fait cela�?
Malko sourit, une lueur dangereuse dans ses yeux dor�s.
��Parce que mon plan exige que j��limine de la comp�tition Jambo, sans que Chino-Bu s�en doute.
��Que va-t-il se passer maintenant�? demanda Eleonore, apr�s un grand silence horrifi�.
��Cela d�pend, dit Malko. Si mes calculs sont exacts, notre amie Chino-Bu va �tre oblig�e de nous demander notre aide.
Eleonore le regarda, interloqu�e�:
��Notre aide, mais pour quoi faire�?
��R�cup�rer les armes au fond de l�Oc�an Indien. Je ne crois pas qu�elle y arrive seule.
La vice-consul �tait compl�tement d�pass�e par ce machiav�lisme.
��Mais ce ne serait pas plus simple que les armes restent l� o� elles sont, dit-elle. Ainsi, il n�y a aucun risque.
��Ce sera encore mieux si tout se passe comme si nous n�avions pas �vent� le complot Attention, voil� Chino-Bu�!
Chino-Bu arriva en haut du raidillon, une lueur affol�e dans ses petits yeux noirs, et leur fit face�:
��C�est terrible�! dit-elle. Je n�ai pas pu le rattraper. Il courait comme s�il �tait poursuivi par le diable.
Malko essaya de consoler Chino-Bu.
��Allez vous coucher. Il reviendra tout seul.
Mais la Japonaise ne tenait pas en place.
��Nous devions partir demain matin, dit-elle. Pourvu qu�il revienne � temps.
Malko eut un bon sourire.
��Ce n�est pas bien grave si vous remettez votre voyage d�un jour ou deux. Vos passeports peuvent attendre.
Chino-Bu baissa la t�te.
��Oui, bien s�r�
Elle �tait sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa, leva la t�te�:
��Vous restez l�, n�est-ce pas�?
��Absolument, dit Malko, nous allons nous recoucher. Appelez-nous lorsqu�il reviendra.
Chino-Bu rentra dans la cabane. Malko et Eleonore s��loign�rent vers leur lit improvis�.
��Il n�y a plus qu�� attendre, annon�a Malko gaiement.
��Vous croyez qu�il ne va pas revenir�?
��Sinc�rement, cela m��tonnerait. Avec la dose qu�il a, il va courir jusqu�� Bombay. Ou se terrer dans un coin. Il en a pour un jour ou deux.
Ils s�allong�rent et se roul�rent de nouveau sous la couverture. Le corps de la Noire �tait glac�.

* * *

��C�est moi, chuchota la Japonaise.
Malko se redressa. Il n�avait pas ferm� l��il. Il avait aussi achet� au Fran�ais pourvoyeur de drogue des amph�tamines. Il pouvait ainsi ne pas dormir pendant quarante-huit heures. Et il risquait d�en avoir besoin. Henry Kissinger arrivait le surlendemain au Koweit.
��Que se passe-t-il�?
��Il n�est pas rentr�, dit Chino-Bu.
Derri�re la cocoteraie, on apercevait les premi�res lueurs mauves de l�aube. Malko se leva. Chino-Bu frissonnait dans une chasuble de toile. Les traits tir�s, les yeux cern�s et hagards. Malko avait du mal � croire que cette minuscule Japonaise �tait recherch�e par les polices d�une douzaine de pays.
��Recouchez-vous, conseilla-t-il. On ne peut pas le chercher. Il est peut-�tre dans la cocoteraie ou dans les rizi�res.
��Mais il faut que je parte, g�mit Chino-Bu. Absolument. Dans deux heures au plus.
La Japonaise fixait la mer encore grise. Elle r�p�ta, comme pour elle-m�me�:
��Je dois absolument partir. Absolument.
Malko avait du mal � contenir sa satisfaction.
��Je le dirai � Jambo, proposa-t-il. Je garderai la cabane en votre absence.
Chino-Bu regarda alternativement Eleonore, puis Malko, puis la cocoteraie, comme si Jambo allait en surgir.
��Il faudrait que vous m�aidiez, murmura-t-elle.
��Vous voulez de l�argent�?
Elle secoua vivement la t�te.
��Non, non, ce n�est pas �a. Mais il faut que je transporte quelque chose � Bombay. Jambo l�avait cach� dans les roches, l� o� il p�che les langoustes, parce que les Indiens et les junkies[15] volent tout sur la plage. Et je ne sais pas nager.
Eleonore �tait p�trifi�e. Malko proposa aimablement.
��C�est facile, je vais plonger avec l��quipement de Jambo. Qu�est-ce que c�est�?
��Un sac en toile jaune. Mais� (Elle h�sita.) il ne faut en parler � personne.
Malko eut un geste rassurant�:
��� qui voulez-vous que j�en parle�? De toute fa�on cela ne me regarde pas. Est-ce que c�est tr�s lourd�?
Chino-Bu h�sita.
��Je ne sais pas, une vingtaine de kilos.
��Bon, je vais essayer de le remonter, dit Malko. Montrez-moi o� ce sac se trouve approximativement.

* * *

La mer �tait beaucoup plus fra�che que la veille. Ou peut-�tre �tait-ce la fatigue.
Pour la sixi�me fois, Malko replongea. Il y avait du courant et il n�arrivait pas � s�accrocher aux rochers sous-marins glissants, pour arracher le sac jaune coinc� entre deux rochers. Par pr�caution, il avait pris le fusil sous-marin et laiss� son pistolet extra-plat � Eleonore. Au cas hautement improbable o� Jambo jugulerait le LSD.
Il arriva pile devant la faille sombre. S�accrochant au rocher de la main gauche, il saisit de la droite l�ouverture du sac et tira de toutes ses forces. Pendant d�interminables secondes, rien ne bougea, le sable s��levait du fond, obscurcissant sa vision. L�air de ses poumons s��puisait. Finalement, il prit la toile caoutchout�e jaune � deux mains, secoua, tira dans tous les sens. Brusquement, le sac se d�coin�a, et Malko partit en arri�re, l�entra�nant avec lui. Il battit furieusement des pieds pour remonter vers la surface.
Il souffla un peu au milieu des vaguelettes grises. Un bon quart d�heure s��tait �coul� depuis le d�but de ses recherches. De la cabane, on ne pouvait le voir, car il �tait cach� par les rochers. Il examina le sac qu�il maintenait entre deux eaux. Il �tait herm�tiquement ferm� par une large bande de caoutchouc et pesait vingt bons kilos. Il le t�ta, sentit sous ses doigts les asp�rit�s d�une crosse. Cette fois, il y �tait�! C��taient bien les armes destin�es � tuer Henry Kissinger. Lentement, il entreprit de le haler vers l��lot rocheux o� il avait pos� le fusil sous-marin et son propre sac.
Il lui fallut encore dix bonnes minutes pour atteindre l��lot du c�t� oppos� � la plage. L�eau lui arrivait � la taille. Il hissa le sac jaune hors de l�eau et le coin�a entre deux rochers.
Puis, il fit sauter la bande de caoutchouc noire et plongea la main dedans. Le MP�5 qu�il ramena �tait soigneusement envelopp� de papier huil�, crosse et chargeur repli�. Il en sortit quatre autres semblables. Plus cinq chargeurs pleins. Tous �taient du mod�le le plus long�: trente coups.
Il y avait dix grenades. Cinq ray�es d�une bande jaune et marqu�es des lettres W.P. Pour White Phosphore. Cinq explosives, � la bande rouge. Les grenades au phosphore ressemblaient � des petits containers de cr�me � raser. Il regarda les armes �tal�es sur les rochers, savourant son triomphe.
Puis, il ouvrit son propre sac, en sortit d�abord une feuille de papier contenant les num�ros des armes vol�es en Allemagne par les complices de Chino-Bu. Tout correspondait� Il passa ensuite � la seconde partie de son travail�: la plus compliqu�e.
Si tout se passait bien, il allait se payer une assez belle revanche.

* * *

Chino-Bu entra dans l�eau jusqu�� la taille, allant vers Malko qui �mergeait de l�Oc�an Indien, tirant derri�re lui le lourd sac de toile jaune.
��C�est �a�? demanda-t-il.
La Japonaise hocha affirmativement la t�te, lui prit le sac des mains et l�examina, comme pour s�assurer qu�il n�avait pas �t� ouvert. Malko regardait ailleurs et s��brouait. Maintenant, le jour �tait compl�tement lev� et quelques hippies commen�aient � se montrer sur la plage.
Chino-Bu hala le sac jaune sur la plage, bandant tous ses muscles.
��Merci, dit-elle. Il faut que je m�en aille maintenant.
��C�est lourd, dit Malko, je peux vous aider.
La Japonaise secoua la t�te.
��Non, non, ce n�est pas la peine. Je vais seulement jusqu�au restaurant. Le bus Volkswagen m�emm�ne prendre le bus � Calangute. L�avion part � dix heures�
��Qu�est-ce que je dois dire � Jambo�?
��Que je suis partie pour Bombay. Avec le sac. Que tout va bien.
Elle s��loigna, courb�e en deux sous le poids du sac. Malko attendit qu�elle soit � cent m�tres pour dire � Eleonore.
��Maintenant, � nous de jouer.
L�Am�ricaine le fixa, incr�dule et interloqu�e.
��Mais vous lui avez vraiment donn� les armes�? Vous ne les avez pas remplac�es par des pierres�?
Malko secoua la t�te, amus�:
��Bien s�r que non, c�est la premi�re chose qu�elle va v�rifier. Ici, il n�y a ni t�l�phone ni radio, mais � Bombay, elle a s�rement des liaisons avec les Palestiniens. Non, elle va tout trouver au complet. Donc, elle n�a aucune raison de s�alarmer.
��O� allons-nous�? interrogea Eleonore.
��� l�a�roport de Davolim. Nous allons traverser la montagne jusqu�� Baga et prendre ensuite un taxi. Hier soir, j�ai retenu pour nous deux places sur le vol des Safari Airways qui part � 15�h�30 pour Bombay. Nous avons largement le temps de r�cup�rer nos bagages au Turist-H�tel.
��Et elle�?
��Elle prend le ��737�� des Indian Airlines � 11�h�30. Nous ne la reverrons plus avant le Koweit. Elle est sur le vol�371 de la K.A.C. demain matin. Nous partons deux heures plus t�t par Air India. Ce qui nous permettra de nous reposer ce soir au Taj-Mahal. Et de donner de nos nouvelles.
Ils se mirent en route par le sentier serpentant dans les rochers, le long de la mer. Son pied le faisait beaucoup souffrir. Il pensa am�rement � tous les h�licopt�res dont la CIA disposait.
Le soleil commen�ait � chauffer s�rieusement. Derri�re lui, Eleonore marchait la t�te baiss�e, le souffle court.

* * *

Un petit crabe transparent sortit de l�oreille gauche du mort et s�enfouit dans le sable. Effray� par le petit cercle de hippies m�les et femelles qui entouraient le corps �tendu sur la plage. Quelques mouches tournaient d�j� autour du visage. D�s que le soleil serait vraiment lev�, cela allait poser des probl�mes� Un Indien qui travaillait au restaurant regarda avec indiff�rence le cadavre de l��tranger.
��Qu�est-ce qui est arriv�? demanda-t-il sans vraie curiosit�.
Une fille avec un b�b� dans les bras lui r�pondit.
��Je ne sais pas. Je l�ai vu hier soir, il courait sur la plage. Dans tous les sens. Tout � coup, il s�est pr�cipit� dans l�eau. J�ai cru qu�il voulait se baigner, mais il n�est pas ressorti.
��Il a d� se suicider, fit un autre hippie.
Les hippies contemplaient le corps avec m�fiance. Un cadavre, cela signifiait des ennuis, la police� Un hippie blond et barbu examina le corps, le retourna, se releva, annon�a�:
��Je suis m�decin. Ce type est mort de mort naturelle. Je propose qu�on creuse une tombe dans la cocoteraie et qu�on l�enterre. Cela �vitera des probl�mes.
Les hippies pr�sents approuv�rent. Ils empoign�rent le corps de Jambo et entreprirent de le haler � l�ombre.

* * *

Le taxi jaune et noir stoppa devant le petit a�roport de Davolim, �galement base de la marine indienne, au moment o� un ��Vampire�� ant�diluvien d�collait dans un nuage noir de k�ros�ne. Le terrain �tait vide, � part le DC3 des Safari Airways. Le Boeing�737 des Indian Airlines �tait parti trois heures plus t�t. En retard. Malko alla au guichet, acheta deux tickets. Quelques voyageurs attendaient dans le petit hall sombre� � l�ext�rieur, des sentinelles arm�es de vieilles p�toires interdisaient l�entr�e du terrain comme si cela avait �t� la ligne Maginot.
��Allons � l�air libre, dit Malko.
Eleonore et lui ressortirent sous les acacias de la place et s�assirent sur un banc. Tout �tait propre, tir� au cordeau. Une file de taxis Austin Ambassador ��le luxe supr�me en Inde ��jaune et noir, attendait. De l�a�roport b�ti sur un promontoire dominant la c�te, la vue �tait splendide.
Trois quarts d�heure plus tard, on appela le vol de Bombay. Sans m�me fouiller les passagers. Qui avait envie de d�tourner un vieux DC3 pourri�?
Au moment o� le DC3 se cabrait et o� le port de Vasco de Gama commen�ait � d�filer sous les ailes de l�appareil, Eleonore se pencha vers Malko�:
��Maintenant, dites-moi ce que vous voulez faire�!



Chapitre XVIII

En descendant du DC3 des Safari Airways, Malko eut l�impression de tomber dans une fosse d�aisances. L�odeur de poubelle �tait toujours aussi tenace.
Eleonore remarqua�:
��Vous avez dormi.
La Noire avait repris figure humaine, avec une mini boutonn�e, des mocassins plats et un tricot moulant. Ils travers�rent le hall des arriv�es ��domestic��, d�bouch�rent � l�ext�rieur de l�a�rogare.
��Allons � l�ambassade, dit Malko. Nous pourrons communiquer par t�lex avec Richard Green.
Il s�arr�ta net. L�esplanade devant l�a�rogare �tait d�serte�: pas un seul taxi. Pas un bus. Trois ou quatre voitures particuli�res en ruine et une jeep de police, ainsi que deux motards. Un policier faisait les cent pas, le stick sous le bras, la moustache en croc, les jambes moul�es dans des bandes molleti�res, termin�es par un revers de chaussettes, les pieds chauss�s de nu-pieds. Son uniforme paraissait sortir directement d�une essoreuse o� on aurait oubli� de le laver.
Un peu plus loin, une foule compacte et r�sign�e attendait, assise sur des monceaux de bagages. Bizarre, bizarre.
Malko s�approcha du policier�:
��Il n�y a pas de taxis�?
��No, sir.
��Pourquoi�?
��The Bandh, sir.
Il avait arr�t� sa promenade, extr�mement poli. Malko fron�a les sourcils. Que signifiait the bandh�? Bien que parlant anglais parfaitement, c�est un mot qu�il n�avait jamais entendu. C��tait peut-�tre une des f�tes innombrables et baroques du calendrier hindouiste, accommodant la paresse indienne�
��C�est une f�te�?
Le policier secoua la moustache en croc.
��No, sir. C�est la gr�ve g�n�rale. Pas un taxi et pas un bus ne roulent � Bombay aujourd�hui.
��Mais les passagers�
��Nous attendons une jeep pour escorter un bus, expliqua le policier. Celui de la Swissair s�est fait lapider. Ils ont � moiti� tu� le chauffeur. Toutes les vitres ont �t� cass�es.
L�gendaire douceur indienne.
��Mais vous avez une jeep, l�, objecta Malko, je suis diplomate et je dois aller � Bombay de toute urgence.
La moustache en croc eut un sourire ang�lique.
��Absolument d�sol�, sir. Notre jeep est en panne. Nous devons en attendre une autre. D�s qu�elle sera l�, je vous accompagnerai moi-m�me.
Il �tait pr�t � l�emmener sur son dos, � l�entendre. Le contraste entre l�accent d�Oxford et la d�composition alentour �tait fabuleux. Malko tenta de ne pas s��nerver.
��Cette jeep, demanda-t-il, quand viendra-t-elle�?
��Impossible de le dire, sir. Il est m�me possible qu�elle ne vienne pas du tout. Nous avons beaucoup de travail aujourd�hui. Les �meutiers ont attaqu� plusieurs d�p�ts de riz. Excusez-moi, sir.
Il allait s��loigner quand Malko protesta�:
��Enfin, c�est incroyable, je ne vais pas aller � pied � Bombay.
Le policier prit l�air choqu�.
��Il n�en est pas question. Je sugg�re, sir, que vous �criviez une lettre de protestation au minist�re du Tourisme.
Malko pr�f�ra ne pas r�pondre. Il se retourna vers Eleonore.
��Les plans sont chang�s. Chino-Bu doit �tre dans les parages. Cherchons-la.
Ils partirent � travers les salles pouilleuses de l�a�rogare, encombr�es de passagers mangeant, dormant ou se rasant.
Ils d�couvrirent la Japonaise cinq minutes plus tard, dans le hall de d�part ��International��, allong�e sur une banquette de bois, au milieu d�un groupe de Sikhs en train de peigner leur barbe. � ses pieds une grande valise de carton bouilli marron, ferm�e par deux courroies.
Malko tira Eleonore hors de la vue de la Japonaise.
��C�est trop risqu� de passer la nuit ici, dit-il. Elle pourrait nous voir. Allons voir les d�parts.
Malko parcourut des yeux le tableau d�affichage�: Air India affichait un vol � 8�h�30. Pour Duba�, Bahre�n et Koweit.
Malko fon�a � l�enregistrement.
��Vous avez deux places pour Koweit�?
L�employ� hindou secoua la t�te, d�sol�.
��D�sol�, sir, le vol est absolument complet.
��Je vois, fit Malko.
Il s��loigna du comptoir, glissa cinq billets de cent roupies dans son passeport, revint, tendit le document au m�me employ� avec un grand sourire et demanda�:
��Voulez-vous v�rifier si vous n�avez pas deux places � ce nom�?
L�employ� prit le passeport, fit glisser les billets dans un tiroir ouvert, prit un stylo, raya deux noms sur une liste, releva la t�te, souriant�:
��C�est exact, sir. Allez prendre vos billets et revenez vite. L�enregistrement est presque termin�.

* * *

Eleonore s��tira voluptueusement. Les First du Boeing ��707�� d�Air India �taient tout � fait convenables. D�s qu�il avait eu ses cartes d�embarquement, Malko s��tait discr�tement �clips�, laissant derri�re lui un groupe vocif�rant de passagers en liste d�attente, s�injuriant en indien et en arabe. Allah reconna�trait les siens.
Il avait h�te d��tre au Koweit. Pour le dernier acte. Eleonore n��tait pas moins anxieuse.
��Vous croyez vraiment que cette Japonaise va arriver demain avec les armes�? demanda-t-elle.
��J�en suis s�r, dit Malko.
��Mais comment va-t-elle les sortir�? L�a�roport doit �tre terriblement surveill�.
Si c��tait comme � Beyrouth o� on pouvait passer avec un mortier sans �tre particuli�rement inqui�t� Malko ferma les yeux, essayant de se d�tendre un peu. Les amph�tamines faisaient battre son c�ur plus vite.
Demain il risquait d�y avoir encore du sang et des morts.

* * *

Les flammes des innombrables torch�res br�laient dans la nuit comme des feux de la Saint-Jean. C��tait ainsi depuis l�entr�e du golfe Persique. Heureusement, on n�avait pas fait descendre les passagers � Duba� et � Bahre�n.
Une petite secousse secoua le ��707��. Ils venaient d�atterrir au Koweit. Le Boeing roula interminablement, s�arr�ta enfin devant le vieil a�roport d�sert � cette heure tardive. La plupart des passagers �taient descendus � Duba�. Les formalit�s furent exp�di�es rapidement par des douaniers endormis. Malko trouva un taxiphone et composa le num�ro personnel de Richard Green. Lorsqu�il entendit la voix endormie de l�Am�ricain, il annon�a�:
��Nous sommes de retour.
��Welcome home, rugit Richard Green, instantan�ment r�veill�. Comment �a s�est pass�? O� �tes-vous�?
��� l�a�roport. Tout ira bien. Quand arrive le Secr�taire d��tat�?
��Demain, 1�h�30, comme pr�vu. Mais�
Malko le coupa�:
��Je t�l�phone de l�a�roport. Rendez-vous demain matin, � votre bureau.
Il raccrocha et rejoignit Eleonore qui l�attendait dans le taxi. Tandis qu�ils traversaient les interminables banlieues de Koweit City, Malko se sentit soudain pris d�angoisse. Il �tait s�r de la r�ussite de son plan. Mais les Palestiniens n�avaient-ils pas pr�vu une solution de rechange�?
��Je vous d�pose avant d�aller � l�h�tel, dit-il � Eleonore.
La jeune Noire proposa sans le regarder�:
��Cela serait plus pratique de dormir chez moi. Ainsi, personne ne saura que vous �tes revenu.
Malko dit au taxi d�aller Sour Road. Apr�s l�Inde, la temp�rature semblait glaciale. Arriv�s dans l�appartement d�Eleonore, il s�assit dans la petite pi�ce qui servait de bureau et de bar, tandis qu�Eleonore s��clipsait.
Elle reparut�: �blouissante. En un temps record, elle s��tait chang�e�: un chemisier blanc transparent, une longue jupe noire, un gros collier fantaisie faisant ressortir la minceur de son cou� Elle mit un disque de musique br�silienne sur l��lectrophone et vint vers lui en dansant comme seules savent le faire les Noires.
��Si nous devons mourir demain, dit-elle, ce soir, dansons, buvons et faisons l�amour.

* * *

Le bureau de Richard Green disparaissait sous les gorilles. Tous entre 1�m�85 et 1�m�95, les yeux durs, v�tus de costumes sobres et sombres, les cheveux courts, l�air tendu, arborant au revers du veston, une �pingle de couleur mauve. Amen�es avec eux pour �viter les contrefa�ons.
L�un d�eux avait d�mont� son colt sur le bureau du chef de station de la CIA et le nettoyait, une bo�te de cartouches ouverte � c�t� de lui. D�autres buvaient du caf� dans des gobelets en carton. Quatre gardaient la porte du rez-de-chauss�e, �quip�s de talkie-walkie gliss�s dans la ceinture� Ce n��tait qu�une partie des hommes qui allaient d�fendre Henry Kissinger. Une vingtaine d�j� �taient en place sur diff�rents points du parcours, dans des voitures ou des appartements, certains arm�s de ��shot-guns��. Par autorisation sp�ciale de l��mir.
Malko se fraya un passage jusqu�� Richard Green, en train d�expliquer le dispositif de s�curit� sur une grande carte �pingl�e au mur�:
��� D�s que le ��707�� du Secr�taire d��tat se sera pos�, il sera dirig� par la tour de contr�le vers le hangar d�entretien des Koweit Airways, expliqua-t-il. � environ un demi-mille avant l�a�rogare. Personne ne le sait, � part une poign�e d�officiels� Nous avons m�me fait pr�parer un salon d�honneur dans l�a�rogare.
��En descendant de l�avion, Henry Kissinger montera dans la Lincoln blind�e qui a �t� d�barqu�e hier et se rendra directement � la r�sidence de l��mir Sabah al Salem, � vingt kilom�tres au sud de Koweit. Le convoi comprendra�
Il s�interrompit en voyant Malko, lui serra vigoureusement la main et l�attira � l��cart�:
��Alors�?
��Je pense que tout marchera bien, dit Malko.
Un grand brun, avec des lunettes d��caille, s�approcha d�eux. Richard Green le pr�senta � Malko.
��George C. Smith, du Secret Service. Responsable de la s�curit� du Secr�taire d��tat durant ce voyage. Voici le prince Malko Linge, en mission pour la ��Company��.
George C. Smith �crasa les phalanges de Malko. Il ne pesait pas plus de deux cents livres. Tout en muscles.
��Il para�t que vous avez fait du bon boulot, dit-il.
��Tant que Mr. Kissinger ne sera pas reparti d�ici, sain et sauf, nous avons des raisons d��tre inquiets, dit Malko.
George C. Smith eut un sourire froid et peu rassurant.
��J�ai donn� l�ordre � mes gars de ne prendre aucun risque. Nous sommes en train de checker le parcours avec des d�tecteurs �lectroniques. J�ai plusieurs hommes avec des fusils � lunette sur le toit du hangar. Les Koweitis me donnent trois h�licopt�res avec un �quipage mixte. Parlez-moi de ce que VOUS avez fait�?
��Mes moyens sont plus modestes, dit Malko.
Il r�suma son voyage en Inde. Les deux Am�ricains l��coutaient attentivement.
��Donc, conclut George C. Smith, ces types vont se pointer � l�a�roport chercher leurs armes. Dans la partie o� Henry Kissinger ne se trouvera pas.
��Exact, dit Malko. J�esp�re n�anmoins que votre changement d�itin�raire n�est pas le secret de polichinelle.
��Nous aurons quand m�me des hommes dans l�a�rogare, affirma George C. Smith. Que faites-vous d�ici 1�h�30�?
Il restait trois heures avant l�atterrissage du ��707�� amenant Henry Kissinger. Malko tenait � reprendre contact avec Winnie Zaki. Tant de choses avaient pu se passer en trois jours.
��Je vais aux nouvelles, dit-il.
��Prenez �a d�j�, offrit George C. Smith.
Il lui tendit une �pingle mauve que Malko dissimula sous le revers de son costume d�alpaga noir. La cour de l�ambassade grouillait de voitures. Dont la ��Continental�� blind�e amen�e par avion de Washington� Si on leur en avait laiss� le temps, le Secret Service aurait creus� un tunnel jusqu�� la r�sidence de l��mir.
Malko monta dans une des Chevrolet �quip�es du t�l�phone, conduite par un chauffeur de la s�curit� kowe�tienne, mises � la disposition de l�ambassade U.S. et se fit conduire au minist�re de l�Int�rieur.

* * *

Le sheikh Sharjah se leva pour venir serrer Malko dans ses bras. Il eut l�impression d��tre �treint par une motte de beurre� En plus des deux Y�m�nites, le bureau grouillait de civils du Mahabet. Les t�l�phones sonnaient sans arr�t.
��O� �tiez-vous pass�? demanda le Koweiti. Vous �tes bronz�!
��J�ai �t� faire une cure de repos, dit Malko. Vous avez retrouv� les Palestiniens�?
Les bons gros yeux de Sharjah prirent une expression chagrine.
��Non, mais ce n�est pas grave. Personne ne pourra p�n�trer dans l�a�rogare avec une arme. Nous fouillons tout le monde. M�me les diplomates. C�est l�ordre de l��mir. Il m�a dit que je perdrais mon poste si quelque chose arrivait � Henry Kissinger qui est son h�te.
��Pas de nouvelles d�Abdul Zaki�?
Le visage du sheikh se tordit en une grimace malicieuse.
��Si, mais rien qui vous int�resse. Il y a eu un drame avec Winnie.
Malko dressa l�oreille.
��Avec Winnie�! Qu�est-il arriv�?
Sharjah baissa la voix.
��Il para�t qu�elle l�a tromp� avec un Saoudien et qu�il l�a appris. Cela s�est pass� le lendemain de votre d�part. Il l�a aux trois quarts tu�e et, depuis, elle est enferm�e dans son palais de la zone neutre. Je m��tais toujours dit qu�elle �tait trop belle pour appartenir � un seul homme.
Visiblement, le sheikh bedonnant regrettait de ne pas s��tre mis sur les rangs. Sans remarquer l�inqui�tude de Malko.
��O� est Abdul Zaki aujourd�hui�? demanda Malko.
��Je ne sais pas, pourquoi�?
Malko le regarda bien en face�:
��Parce que ce n�est pas � cause d�un Saoudien qu�il a battu sa femme. Il faut le trouver. Co�te que co�te.
��Que voulez-vous dire�?
Malko comprit qu�il devait r�v�ler une partie de la v�rit� au sheikh s�il voulait sa collaboration.
��Avant mon d�part, la femme de Zaki m�a fait des r�v�lations�: il a d� l�apprendre et s�est veng�. Je veux �tre s�r qu�il ne pr�pare pas une mauvaise surprise. Sachant maintenant que nous avons contr� ses plans.
��J�ai fait cerner l�a�roport par des chars, objecta Sharjah. Nous avons raccompagn� � la fronti�re irakienne une cinquantaine d�activistes palestiniens. D�autres sont gard�s � vue.
��C�est parfait, dit Malko. Mais je veux que l�on trouve Zaki et que vos hommes ne le l�chent plus d�une semelle.
��Tr�s bien, admit Sharjah, nous allons aller chez lui.
Malko consulta sa montre�: 11�heures et quart. Henry Kissinger arrivait cent trente-cinq minutes plus tard. Il faillit appeler Richard Green, puis se ravisa�: il ne voulait pas affoler l�Am�ricain inutilement. Winnie Zaki avait peut-�tre tenu sa langue.

* * *

Les mains jointes sur son estomac, cass� en deux, d�goulinant de respect, le majordome d�Abdul Zaki r�pondait avec un enthousiasme abject aux questions du sheikh Sharjah.
� Non, son ma�tre n��tait pas l�� Il avait dit qu�il partait chasser au faucon dans le d�sert� Sa ma�tresse se reposait dans la zone neutre� Non, il n�avait rien vu d�anormal� Son ma�tre �tait parti � l�aube. Comme toujours lorsqu�il chassait� Avec sa Mercedes.
Il n�y avait rien de plus � en tirer. Sharjah et Malko ressortirent du palais Zaki.
��Vous �tes rassur�? demanda le sheikh. �tant donn� ses opinions, cela ne m��tonne pas qu�il ait quitt� la ville aujourd�hui. Sinon, il aurait �t� oblig� d�assister � la r�ception de notre oncle l��mir.
Malko remonta dans la Buick.
��Je serai rassur� quand je saurai ce qu�il fait et o� il est. Pouvez-vous trouver le num�ro de t�l�phone de sa voiture�?
��Certainement.
��Alors, faites vite. Cela pourra �viter une tr�s mauvaise surprise.
Ils repartirent vers le minist�re de l�Int�rieur. Tout en conduisant, Sharjah tapait fr�n�tiquement sur ses touches, aboyant vers d�invisibles interlocuteurs, mena�ant, cajolant, vitup�rant, remerciant� Au moment o� ils p�n�traient dans la cour du minist�re, son t�l�phone sonna. C��tait le renseignement qu�il avait demand�.
��Que voulez-vous en faire�? demanda-t-il � Malko.
��Vous allez l�appeler. Lui dire que l��mir tient � ce qu�il assiste � la r�ception en l�honneur de Kissinger. S�il y va, il n�y a plus de probl�me. S�il se d�file, il faudra qu�il dise o� il se trouve.
Le sheikh Sharjah �tait d�j� en train de promener son index boudin� sur ses touches. La sonnerie se d�clencha. Sonna longtemps. Le sheikh �carta le r�cepteur de son oreille.
��Il ne r�pond pas.
��Essayez encore.
Sharjah recommen�a�: sans plus de r�sultat. Il raccrocha et regarda Malko. Avec une certaine anxi�t�.
Malko r�fl�chissait. Que pouvait bien tenter un homme comme Zaki�? Soudain, une bribe d�information le concernant lui revint � l�esprit. Un souvenir qui lui fit froid dans le dos.
��Pouvez-vous avoir un h�licopt�re rapidement�? demanda-t-il au Koweiti.
Sharjah le regarda avec surprise.
��Oui, s�rement. Pourquoi�?
��Je vous expliquerai.
Malko regarda sa montre. 11�h�40.

* * *

��Bon sang�! Qu�est-ce qu�il fait�?
Malko tr�pignait. Depuis vingt minutes, ils attendaient le pilote de l�h�licopt�re, dans l�enceinte d�un petit camp militaire, � mi-chemin entre Koweit City et l�a�roport. Le plein �tait fait, le sheikh Sharjah et ses deux Y�m�nites ficel�s sur la banquette arri�re du Bell.
Midi�45. Il avait fallu plus longtemps que pr�vu pour obtenir un h�licopt�re.
Une jeep entra en trombe dans l�enceinte. Un homme en combinaison de vol en sauta en voltige et se pr�cipita vers l�h�licopt�re. Un �gyptien aux yeux clairs.
Houspill� par le sheikh Sharjah, le pilote effectua son check-up � toute vitesse, et l�appareil s�arracha enfin au sol.
Vue d�en l�air, Koweit City n��tait pas app�tissante avec ses terrains vagues comme des taches l�preuses et les blocs de b�ton des maisons bourgeoises. Une brume ocre flottait sur la ville. L�h�licopt�re fon�a vers l�est. Ils arriv�rent au-dessus de l�a�roport, entr�rent en contact avec la tour de contr�le, signalant leur position.
��O� voulez-vous aller�? demanda le pilote.
��Suivez le prolongement de la piste d�atterrissage, dit Malko. Dans la direction o� les appareils se posent. Le plus bas possible. Et pas trop vite.
Le pilote fit descendre la machine jusqu�� deux cents pieds et ils fil�rent au-dessus du d�sert, parsem� de cabanes, de petites maisons, de rares bouquets de verdure.
Au bout de dix milles, Malko cria au pilote.
��Demi-tour. Montez un peu. Visez l�extr�mit� de la piste.
Ils continu�rent jusqu�� mi-chemin de la piste en ciment. Malko aper�ut les chars et les v�hicules militaires cernant l�a�roport. Ce n��tait pas la peine d�aller si loin.
��Refaites le m�me itin�raire, dit-il au pilote. Et immobilisez-vous au-dessus de chaque construction situ�e dans un rayon de cinq cents m�tres autour de notre axe de vol.
��Mais qu�est-ce que vous cherchez donc�? hurla Sharjah.
��Abdul Zaki�!
Le pilote commen�a � zigzaguer docilement. Le grondement de l�h�licopt�re faisait sortir les gens de leurs cabanes en torchis. Malko commen�ait � se dire qu�il s��tait tromp�.
1�h�15 ��Le ��707�� de Henry Kissinger arriverait dans un quart d�heure.
Ils arrivaient au-dessus d�une petite ferme, close de murs. Toujours rien. Par acquit de conscience, Malko se retourna. Et aper�ut la forme d�une voiture, dissimul�e sous un toit de chaume.
��Revenez, ordonna-t-il au pilote.
Ce dernier ob�it. Le nez en avant, le Bell revint vers la construction en torchis, semblable � toutes celles qui parsemaient le d�sert. Il s�immobilisa juste au-dessus.
Pendant quelques secondes, il ne se passa rien. Malko se retourna�:
��Regardez, c�est la Mercedes d�Abdul Zaki�!
Le sheikh se pencha, jura en arabe.
��Mais qu�est-ce qu�il fait l�?
Des hommes surgirent dans la cour, en bas. Malko en vit un prendre un tube d�environ deux m�tres de long dans la voiture, le placer sur un tr�pied.
���loignez-vous, hurla-t-il au pilote de l�h�licopt�re.
La machine s��leva diagonalement. Malko, le c�ur dans les talons, ne quittait pas la ferme des yeux.
Il y eut une flamme claire et un nuage de poussi�re autour du tr�pied. On venait de tirer un missile sur eux, probablement un Sam�7 ��strella��.
Malko sentit une sueur glac�e couler dans son dos. Le sheikh Sharjah poussa un grognement �trangl�.
Inexorablement, le missile invisible filait vers eux � quatre cents m�tres seconde, propulsant une mortelle charge explosive, attir� par la chaleur du moteur de l�h�licopt�re, gr�ce � son syst�me de guidage par infrarouges.



Chapitre XIX

Le cerveau de Malko �tait bloqu� sur cette Mort invisible qui venait vers eux. Tout semblait immobile�: l�h�licopt�re, la poussi�re qui retombait en bas, les passagers � l�int�rieur du bulbe de plexiglas. Puis, tout se remit en marche. Un brutal vertige lui jeta le sang � la t�te�: l�h�licopt�re tombait comme une pierre vers le sol.
Les deux Y�m�nites hurl�rent de terreur, essayant de se mettre debout, en d�pit des ceintures de s�curit�. Malko s�accrocha � la poign�e devant lui. Le d�sert ocre montait vers eux avec une vitesse terrifiante. Au dernier moment, la turbine hurla, la chute sembla se ralentir, mais le choc fut terrifiant. L�h�licopt�re rebondit � plusieurs m�tres, retomba sur le c�t�, brisant une des pales de son rotor, bascula au creux d�une d�pression caillouteuse. Attach�s sur leurs durs si�ges m�talliques les passagers, ballott�s, terrifi�s, cogn�s dans tous les sens, �taient muets. Enfin, l�appareil s�immobilisa dans un �norme nuage de poussi�re ocre. Une odeur de k�ros�ne et de br�l� piqua aussit�t les narines de Malko. Il y eut une petite explosion � l�arri�re.
��Out�! hurla le pilote �gyptien.
Malko poussa d�un coup d��paule la porte de plexiglas qui se trouvait maintenant au-dessus de sa t�te, se hissa dehors, tendit la main au sheikh Sharjah, emp�tr� dans sa longue dichdacha. Les deux Y�m�nites roulant des yeux terrifi�s, se bouscul�rent � travers l��troite porte. Enfin le pilote s�arracha le dernier. Tous, plus ou moins contusionn�s, mais pas s�rieusement bless�s. Ils s��loign�rent en courant au moment o� une grande flamme enveloppait le moteur et le centre de l�h�licopt�re. Quelques secondes plus tard, le plexiglas explosa avec un bruit sec.
Instinctivement Malko se jeta � plat ventre dans les cailloux, imit� par ses compagnons.
Une explosion beaucoup plus forte projeta une pluie de d�bris enflamm�s et un souffle br�lant balaya les cinq hommes�: l�h�licopt�re n��tait plus qu�une boule de feu. Ils se hiss�rent hors de la d�pression, se regard�rent, �tonn�s d��tre encore vivants. Plus aucune trace du missile. Le m�canisme d�autodestruction avait d� fonctionner au bout de quinze secondes. Pendant qu�ils tombaient.
Le pilote leur avait sauv� la vie en se laissant tomber en auto-rotation. Lorsqu�il avait coup� sa turbine, il avait leurr� le dispositif de guidage infrarouge du missile, car la chaleur �mise par l�engin avait brusquement diminu�. La perte d�altitude brutale de l�appareil l�avait mis �galement � l�abri de la fus�e de proximit� du Sam�7.
L��paule cass�e, l��gyptien s�assit sur les cailloux avec une grimace de douleur. Un des Y�m�nites saignait de la bouche, les l�vres ouvertes. Un bruit dans le ciel fit lever la t�te � Malko. Il poussa une exclamation et saisit Sharjah par le bras�:
��Regardez�!
Un point venait d�appara�tre, encore assez haut dans le ciel, venant de l�ouest. Le Boeing ��707�� amenant Henry Kissinger. Dans quelques minutes, il allait se pr�senter � basse altitude et �tre � la port�e des missiles d�Abdul Zaki.
Sharjah apostropha les Y�m�nites. L�un d�eux avait perdu sa mitraillette plaqu�e or dans le choc. Mais ils avaient encore leur cimeterre. Galvanis�s, ils se mirent � courir � longues foul�es souples vers la cabane d�o� on avait tir� le missile, distante d�environ quatre cents m�tres. Sharjah et Malko furent rapidement distanc�s.
Au moment o� les deux Y�m�nites arrivaient � quelques m�tres du b�timent en torchis, une rafale d�arme automatique claqua. Le premier Y�m�nite tituba et tomba le visage en avant dans la poussi�re, l�chant sa mitraillette. Le second, uniquement arm� de son cimeterre, s�aplatit sur les cailloux. Malko et le sheikh vinrent se coucher pr�s de lui. Prot�g�s par un petit repli de terrain, ils examin�rent le mur en torchis, et la porte de bois. Il faudrait au moins dix minutes aux renforts venant de l�a�roport pour parvenir jusqu�� eux. D�ici l�, Zaki avait le temps d�abattre tranquillement le ��707�� lorsqu�il parviendrait au-dessus de la fermette.
��Il faut y aller, dit Malko.
Il rampa jusqu�au Y�m�nite mort, ramassa la mitraillette plaqu�e or, l�arma, se dressa et avan�a vers la ferme, courb� en deux. La porte de bois s�entrouvrit. Il eut le temps d�apercevoir le canon d�une arme. Aussit�t il arrosa la petite porte d�une courte rafale. Les lourdes baltes d�chir�rent le bois. Son adversaire invisible riposta, mais g�n� par son tir, ne put viser. Les balles s��parpill�rent � sa gauche. Aussit�t, Malko bondit jusqu�� la porte, l�ouvrit d�un violent coup de pied, se jeta � l�int�rieur. Avec un hurlement sauvage, le Y�m�nite survivant s��tait ru� � sa suite, cimeterre au poing.
Malko photographia la sc�ne�: install� dans la Mercedes d�capotable, Abdul Zaki �tait en train de pointer vers le ciel un ��Sam�7��. Un pistolet-mitrailleur BRNO �tait pos� sur le capot de la voiture.
Quelque chose bougea, � la droite de Malko. Il pivota, pressa sur la d�tente de la mitraillette et deux silhouettes rentr�rent pr�cipitamment dans la ferme. Le sheikh Sharjah d�boula � son tour et cria quelque chose.
Abdul Zaki tourna la t�te vers les nouveaux arrivants, poussa un cri rauque. Malko vit quelque chose s�envoler de la Mercedes, foncer sur lui.
Le faucon�!
L�oiseau de proie filait droit sur ses yeux. Pour les crever. Malko fit un moulinet avec son pistolet extraplat, se baissant. Le canon de l�arme frappa le faucon � la t�te l�assommant � demi. Il voleta jusqu�au toit de la ferme, h�sitant � attaquer � nouveau. Ceux qu�il poursuivait d�habitude ne se d�fendaient pas.
Sharjah hurla de nouveau et le Y�m�nite survivant, d�un bond prodigieux, sauta sur le capot de la Mercedes, Abdul Zaki l�cha pr�cipitamment le Sam�7, attrapa le BRNO et l�cha une rafale, sans viser. Le Y�m�nite f�t secou� par les impacts, tituba, se retint au pare-brise de la voiture. Malko crut qu�il allait tomber. Il levait d�j� le pistolet extra-plat pour tirer sur Zaki quand le Y�m�nite se redressa d�un effort d�sesp�r�, tenant son cimeterre � deux mains. D�j� virtuellement mort.
D�un revers terrifiant, il abattit la lourde lame sur son adversaire.
Le cimeterre frappa Abdul Zaki horizontalement � la base du cou. Il n�eut m�me pas le temps de crier. Le cimeterre resta coinc� entre sa t�te et son torse, apr�s lui avoir sectionn� les carotides et pas mal d�autres choses utiles. Un flot de sang jaillit, inondant la Mercedes. Puis le Y�m�nite agonisant bascula sur l�homme qu�il venait de d�capiter, l��crasant contre le plancher de la voiture.
Un grondement puissant �crasa la ferme, Malko leva la t�te. Juste � temps pour voir le dessous d�un Boeing ��707��, train sorti. Le souffle des r�acteurs fit trembler le toit de chaume et s�envoler le faucon. Le sheikh Sharjah bondit jusqu�� la Mercedes, rafla le pistolet-mitrailleur BRNO et fon�a vers la ferme en hurlant des impr�cations et en tirant. Deux Arabes en costume europ�en se pr�cipit�rent dehors les mains en l�air. Il les faucha d�une longue rafale jusqu�� ce que la culasse claque � vide. Alors il prit le pistolet-mitrailleur par le canon et fracassa la t�te des mourants. Il se calma enfin et se tourna vers Malko, ses yeux globuleux encore plus saillants que d�habitude.
��Ces chiens ont trahi le pays qui les h�bergeait�!
Sa col�re �tait sinc�re et terrifiante. Son regard s�adoucit devant le corps exsangue du Y�m�nite.
��Je vous avais dit, qu�ils se feraient tuer pour moi, dit-il doucement.
��Filons � l�a�roport, r�pliqua Malko. Dieu sait ce que Zaki a encore machin�. Prenons sa voiture.
Malko ouvrit la porti�re arri�re et, surmontant son d�go�t, tira dehors le corps du Y�m�nite, aid� par le sheikh Sharjah. Puis ils firent glisser � terre la d�pouille d�Abdul Zaki. Dans le mouvement, la t�te se d�tacha et resta au fond de la voiture.
Sans aucun d�go�t, le sheikh Sharjah se pencha, la prit par les cheveux, l��leva � la hauteur de son visage et cracha dans les yeux morts.
��Fils de truie engendr� par deux hy�nes�!
Il jeta la t�te sur le sol, pr�s du corps. Malko et lui avaient l�air de bouchers sortant d�un abattoir. Ils essuy�rent tant bien que mal leurs mains au pantalon bouffant du Y�m�nite, et Malko se glissa derri�re le volant. Le sheikh empoigna le t�l�phone. Mieux valait pr�venir de leur arriv�e, sinon, ils risquaient de se faire massacrer par les gorilles du ��Secret Service���
La piste partait vers le sud. Malko r�alisa que cela signifiait un d�tour de plusieurs kilom�tres s�il rejoignait la route goudronn�e.
Il donna un brusque coup de volant pour sortir de la piste, fon�ant vers l�extr�mit� du runway. Le sheikh Sharjah poussa un rugissement�: l��couteur du t�l�phone avait failli le priver de toutes ses dents en or. D�j�, la Mercedes roulait en plein d�sert, avalant les bosses, les cailloux, les d�clivit�s. Il arriva trop vite sur un cassis, d�colla, retomba, sentit les amortisseurs arri�re l�cher. Cinquante m�tres plus loin un pipe-line coupait le d�sert�! � trente centim�tres du sol. Malko acc�l�ra, les dents serr�es, avec toute la puissance des trois cents chevaux � fond. Les mille six cents kilos de la Mercedes rompirent le pipe-line comme un f�tu de paille.
Un geyser de liquide noir s��leva derri�re eux � vingt m�tres de hauteur.
Le sheikh Sharjah �clata d�un rire de d�ment. Se d�tendant les nerfs.
Malko continua � rouler dans un vacarme effroyable. L��chappement avait �t� arrach� � la sortie du moteur par le choc.
Heureusement, ils n��taient plus qu�� trois ou quatre cents m�tres de l�extr�mit� de la piste o� venait de se poser le ��707�� transportant Henry Kissinger. Le moteur peinait, les cailloux jaillissaient, mais la Mercedes tenait bon. Malko faillit crier de joie en sentant le ciment du runway sous les roues de la voiture martyris�e. Une jeep militaire stationn�e pr�s d�une rampe de projecteurs d�marra brusquement, venant droit sur eux. Malko voulut l��viter, pour ne pas perdre de temps.
Une rafale de balles de 50 claqua aussit�t contre le ciment devant la Mercedes. Il stoppa. La jeep arriva � toute vitesse, s�arr�ta pr�s d�eux, h�riss�e de soldats en kouffieh, armes braqu�es. Le sheikh Shaijah se dressa, hurlant comme un moulin � pri�res. Malko aper�ut un civil blond au milieu des soldats, brandit son �pingle mauve�:
��Nous faisons partie du dispositif de s�curit�. Laissez-nous passer.
C��tait un des agents du ��Secret Service�� qui l�avait vu deux heures plus t�t dans le bureau de Richard Green.
Ils repartirent � tombeau ouvert. � l�autre extr�mit� de la piste, le ��707�� fit demi-tour, revenant dans leur direction pour gagner son aire de stationnement. Malko �tait un peu rassur�: la s�curit� semblait bien assur�e. Il vit le gros appareil arriver � la hauteur de la bretelle menant au hangar o� attendait le vrai comit� d�accueil. Malko crut d�abord �tre victime d�une illusion d�optique. Le Boeing ne tournait pas�!
Il continuait tout droit, vers la seconde bretelle, un kilom�tre plus loin, menant au b�timent de l�a�rogare. Contrairement au plan �tabli par Richard Green et le sheikh Sharjah.
Malko jura entre ses dents. Les Palestiniens avaient r�ussi � d�jouer les mesures de s�curit� du sheikh Sharjah�! Roulant � pr�s de 160 dans un vacarme de fin du monde, il ne quittait pas des yeux le ��707��. Le gros appareil se rapprochait de la seconde bretelle, laissant loin derri�re lui l�esplanade o� attendaient les officiels, Richard Green et le gros des barbouzes. Qui ne pouvaient voir ce qui se passait � cause de la masse du hangar devant lequel ils attendaient.

* * *

��Mohbakah�[16] cria la voix derri�re la porte. L�employ� de la tour de contr�le entrouvrit, aper�ut deux uniformes noirs et des mitraillettes. Il ouvrit tout grand le battant. Les deux hommes en noir entr�rent aussit�t, referm�rent la porte � clef. L�un d�eux braqua sa mitraillette sur les trois contr�leurs.
��Continuez votre travail. N�appelez pas au secours ou vous mourrez�!
Les contr�leurs tourn�rent la t�te, m�dus�s. Celui qui avait parl� ��jeune, avec une grosse moustache qui retombait des deux c�t�s de sa bouche ��sourit�:
��Fr�res�! dit-il, n�ayez pas peur, nous ne vous ferons aucun mal. Nous appartenons au commando ��J�rusalem�� qui va frapper les Sionistes dans quelques minutes.
Cela ne semblait pas �vident. Les contr�leurs aval�rent difficilement leur salive. � travers les glaces bleut�es de la tour, ils apercevaient des dizaines de policiers et de soldats quadrillant le terrain, des jeeps et m�me des chars. L�a�rogare fourmillait d�agents du Mahabet et du Mohbakah. Sans parler des Am�ricains. Il avait fallu beaucoup d�audace � ces terroristes d�guis�s en policiers militaires pour parvenir jusqu�� la tour de contr�le.
Le contr�leur principal �tait �gyptien et n�aimait pas particuli�rement les Palestiniens�
��Que voulez-vous�? demanda-t-il.
Le Palestinien se rapprocha de l��cran de radar.
��Dans combien de temps arrive l�avion de Henry Kissinger�? demanda-t-il.
Le contr�leur se sentit soudain les jambes en plomb.
��Pourquoi�? r�ussit-il � dire.
D�sesp�r�ment, il cherchait un moyen de pr�venir l�ext�rieur. Justement, une jeep bourr�e de soldats, avec une mitrailleuse, passait vingt m�tres au-dessous de lui. Il maudit les organisateurs de la s�curit�.
��N�aie pas peur, dit le Palestinien. Et r�ponds.
��Il est en approche finale.
L�autre contr�leur leur tournait le dos, un micro devant lui. Une voix �clata dans le haut-parleur�:
��Koweit-Tower, Ici, November�720 Fox-Trott. Passons outer marker.
Le contr�leur r�pondit aussit�t.
��November�720 Fox-Trott, ici Koweit-Tower. Num�ro un � l�atterrissage. Autoris� � prendre en finale la piste N��1. Dernier vent 080 Din.
Le Palestinien �coutait attentivement. Il mit la main devant le micro et demanda�:
��Il se pose dans combien de temps�?
Des gr�sillements sortaient du haut-parleur. Les secondes s��coulaient, puis les minutes. Les cinq hommes demeuraient silencieux. Enfin, dans le lointain, on entendit le grondement des inverseurs de jet. Le Boeing ��707�� de Henry Kissinger roulait sur la piste. Presque aussit�t la voix du pilote annon�a dans le haut-parleur�:
��Koweit-Tower, ici November�720 Fox-Trott, vitesse contr�l�e.
Le Palestinien eut un sourire de triomphe. Il se pencha � l�oreille du contr�leur.
��Dites-lui de rouler jusqu�au b�timent de l�a�rogare et de s�arr�ter au point T.3.
Le contr�leur sursauta�:
��Mais j�ai des instructions contraires�! Il doit aller devant le hangar des Koweit Airways. Je ne peux pas d�sob�ir aux ordres du Mohbakah.
��D�p�che-toi, r�p�ta le Palestinien. Si tu n�ob�is pas, je te tue. Tu mourras pour le sionisme et les imp�rialistes am�ricains.
Il avait appuy� le canon de son pistolet-mitrailleur sur le cou du contr�leur. Ce dernier sentit une sueur froide imbiber sa chemise. Il savait que son agresseur n�h�siterait pas � tirer. Il cherchait d�sesp�r�ment dans sa t�te un moyen d�avertir le commandant de bord du ��707�� qu�il �tait sous le contr�le des Palestiniens� Mais il n�y avait pas de signal ��hijack�� pour les tours de contr�le.
Le canon du pistolet-mitrailleur s�enfon�a encore plus dans son cou. Le contr�leur avala sa salive. Il n�avait pas envie de mourir pour Henry Kissinger.
��November�720 Fox-Trott, dit-il d�une voix �trangl�e, ici Koweit-Tower, votre stand Tango�3 via taxiway�2. Rappelez quand ��parkers�� en vue.
Il esp�rait de tout son c�ur que le commandant de bord sentirait la tension de sa voix, mais celle de l�Am�ricain �clata aussit�t, claire et disciplin�e�:
��Koweit-Tower. Ici November�720 Fox-Trott, bien re�u, piste claire.
Le contr�leur se retourna, boulevers�, vers le Palestinien�:
��Qu�est-ce que vous voulez faire�? On va s�en apercevoir. Tout le monde l�attend l�-bas.
Le Palestinien eut un sourire f�roce�:
��Pas tout le monde. Nous, nous l�attendons ici.



Chapitre XX

Chino-Bu observait entre ses paupi�res mi-closes les passagers de la salle de transit. Rien que des hommes, � quelques exceptions pr�s. Etendue sur une des banquettes en plastique vert, elle pouvait admirer les fissures du plafond l�zard�. On ne se serait pas cru dans l�a�roport du pays le plus riche du monde. Une centaine de personnes attendaient. Surtout de pauvres h�res allant travailler � Dubai ou � Abou-Dhabi, enroul�s dans des dichdachas douteuses.
Personne ne pr�tait attention � la Japonaise, banale, avec ses cheveux courts, son pantalon de toile et sa veste sans forme.
� Bombay, les Indiens n�avaient pas v�rifi� les bagages de soute. � son arriv�e au Koweit, deux heures plus t�t, sa valise avait �t� d�barqu�e, et mise dans un coin avec les bagages des autres voyageurs en transit pour Beyrouth. Sans passer la douane bien entendu. L�appareil pour Beyrouth ne partant qu�� 16�h�30, on chargerait les bagages une heure avant. En attendant, ils �taient rang�s dans un coin de la salle d�arriv�e des bagages, entre la salle de transit o� se trouvait Chino-Bu et le hall de l�a�rogare.
L� o� personne ne risquait de les ouvrir.
La Japonaise se sentait parfaitement calme. Elle observait avec amusement les trois cabines de fouille, � la sortie de la salle de transit, qui ne d�semplissaient pas. Tous les passagers �taient fouill�s et il fallait se battre pour garder un cure-dent.
Pourtant Chino-Bu ne cessait de penser � Jambo. Que lui �tait-il arriv�? Comment ceux qu�elle devait rencontrer allaient-ils la reconna�tre�?
Elle vit soudain un homme franchir le contr�le de police, en montrant une carte. Les policiers le palp�rent pour s�assurer qu�il n�avait pas d�arme avant de le laisser p�n�trer dans la salle de transit. Pas l�air d�un voyageur. �l�gant. Assez �g�, une moustache, l�air d�un intellectuel. Il commen�a � parcourir la salle comme s�il cherchait quelqu�un. Chino-Bu �tait sur des charbons ardents.
L�homme � la moustache passa devant elle, h�sita, alla jusqu�au bar, s�y accouda, commanda un caf�. Puis, se retourna, examinant de nouveau les passagers en transit.
Chino-Bu avait envie de hurler. D�interminables minutes s��coul�rent.
Puis l�homme paya son caf� et, d�un pas tranquille vint s�asseoir sur la banquette d�fonc�e � c�t� d�elle.
��Chino-Bu�?
Les l�vres de son voisin avaient si peu boug� que la Japonaise se demanda si c��tait bien lui qui avait parl�. Mois il avait tourn� imperceptiblement le visage vers elle. Aussit�t, elle esquissa le geste de se relever. La voix s�che l�arr�ta. L�homme continuait � parler sans la regarder, une voix presque inaudible.
��Ne bougez pas. On nous surveille peut-�tre. Nous avions peur que vous ne soyez pas au rendez-vous. Vous n�avez pas eu de probl�me�?
Elle h�sita.
��Si. Jambo est tomb� malade au moment de partir. C�est pour cela que je suis seule.
��Malade�!
Son voisin paraissait soulag�.
��O� est la valise�?
��De l�autre c�t�. Avant la douane.
��Comment est-elle�?
��Marron. Avec deux courroies. Et le signe de la paix dessin� en blanc.
��Bravo, dit-il. Je vous remercie au nom de mes camarades.
Chino-Bu eut un sourire de fiert�. C��tait comme un jeu abstrait. Elle n�arrivait pas � se dire que les armes contenues dans la valise allaient semer la mort dans quelques minutes, qu�elle allait assister � cette apoth�ose de massacre.
Le ��707�� de la K.A.C. � destination de Dubai, mit ses r�acteurs en route et commen�a � rouler. Des v�hicules militaires passaient de temps en temps devant la salle de transit L�inconnu se leva.
��Au revoir, Chino-Bu. Je vous verrai � Beyrouth.
Il n�attendit pas sa r�ponse et elle le vit s��loigner par o� il �tait venu.
Elle essaya de se vider le cerveau, de ne pas compter les minutes. Un peu plus tard, un grondement de r�acteurs sur l�aire de stationnement lui fit lever la t�te. Elle aper�ut, roulant lentement sur une des bretelles de piste, un Boeing ��707�� avec sur sa d�rive un drapeau am�ricain�: l�avion de Henry Kissinger.
Il n�avait plus qu�une trentaine de m�tres � parcourir avant de s�arr�ter devant l�a�rogare.
Chino-Bu retint son souffle.
Que faisait le commando ��J�rusalem���? Elle se dit avec horreur qu�ils n�avaient peut-�tre pas pu franchir les barrages.

* * *

Richard Green eut l�impression que ses deux cent cinquante livres se transformaient d�un coup en g�latine. En tournant la t�te, il venait de voir d�boucher devant l�a�rogare, � un kilom�tre et demi d�eux, le Boeing ��707�� de l�US Air Force�! L� o� il n�y avait pratiquement pas de surveillance�!
��Nom de Dieu, qu�est-ce qui lui prend�! hurla l�Am�ricain.
Les policiers et les soldats grouillaient autour de lui. Sans parler des gorilles du ��Secret Service��, nerveux et aux aguets. C��tait Iwo Jima avant l�attaque finale. Le tapis rouge �tait bord� d�une haie d�armes automatiques. L�immense hangar des Kowe�t Airways disparaissait sous les mitrailleuses.
� part un chien errant, tout le monde �tait sous contr�le. Richard Green se tourna vers l�adjoint du sheikh Sharjah, l�homme qui avait organis� l�arriv�e, un Koweiti au visage fin et sympathique.
��Faites quelque chose�! rugit-il. Qui lui a donn� l�ordre d�aller l�-bas�?
��C�est s�rement la tour de contr�le, balbutia le Koweiti.
��Appelez-la, nom de Dieu, qu�il fasse demi-tour en vitesse.
Le Koweiti se rua vers sa voiture et d�crocha son t�l�phone, tapa f�brilement sur ses touches� �couta, refit le num�ro, fi�vreusement, tourna un visage d�fait vers Richard Green.
��La tour de contr�le ne r�pond pas.
Il y eut une seconde de silence horrifi�. Puis les deux cent cinquante livres de Richard Green se jet�rent dans une jeep, conduite par un Marine de l�ambassade.
��Fonce, dit l�Am�ricain.
Trois agents du ��Secret Service�� mont�rent en voltige � l�arri�re.
Un des gorilles tira un poste �metteur de sous sa veste et alerta les renforts qui se trouvaient un peu partout sur l�a�roport.
Mais la plupart se trouvaient beaucoup trop loin pour intervenir efficacement. Sombrement, les dents serr�es, Richard Green regardait le ��707�� maintenant presque arr�t�. Il lui fallait au moins quatre minutes pour le rejoindre. Une �ternit�.
Qu�allait-il se passer�?

* * *

L�acc�l�rateur � fond, la Mercedes n�gocia le virage de la bretelle menant devant l�a�rogare. Le sheikh Sharjah continuait � s��gosiller en vain dans le t�l�phone. Il r�gnait une telle pagaille � l�a�roport que personne ne savait plus qui �couter. Il restait environ trois cents m�tres � parcourir avant de rejoindre le ��707��. Plusieurs v�hicules fon�aient vers le gros appareil, venant de l�endroit o� se tenait le gros des forces de s�curit�.
Mais ils arriveraient bien apr�s Malko.

* * *

��Ouvrez, cria une voix �nergique. Ouvrez imm�diatement�!
Les trois contr�leurs se regard�rent, atterr�s. Les deux Palestiniens continuaient � les tenir sous la menace de leurs armes. Le ��707�� venait de d�boucher de la bretelle, juste en dessous de la tour, suivant fid�lement les instructions des Palestiniens.
La radio gr�silla�:
��Koweit-Tower. Ici November�720 Fox-Trott. Je quitte la fr�quence. Termin�.
Il y eut un claquement dans le haut-parleur. Les ��parkers�� dont les casques-radio �taient r�gl�s sur la fr�quence de la tour, dirigeaient l�avion de Henry Kissinger sur le point Tango�3. Jusqu�� l�ouverture des portes, le ��707�� n��tait plus reli� � l�ext�rieur.
On secoua la porte de la tour de contr�le, furieusement.
Un des Palestiniens cria en arabe�:
��Ici, le commando ��J�rusalem��. Si vous enfoncez la porte, nous tuons les contr�leurs.
Quelqu�un se lan�a de toutes ses forces contre le battant de bois qui vibra et se fendit. Aussit�t, un des deux Palestiniens vocif�ra�:
��Nous ex�cutons le premier otage�!
Il prit un des contr�leurs par les cheveux, le for�a � se mettre � genoux, appuya le canon du pistolet-mitrailleur sur sa nuque et ordonna�:
��Dis-leur ce que je te fais�!
Terroris�, le contr�leur hurla � se faire p�ter les poumons.
��Ne faites rien�! Il va me tuer�! Il va me tuer�!
Sa voix tournait � l�hyst�rie. Les deux autres contr�leurs �taient bl�mes. Le plus �g� essaya de parlementer.
���coutez, nous sommes des Arabes comme vous�!
��Vous �tes des salauds et des l�ches, r�pliqua le Palestinien. Vous devriez �tre en train de vous battre � nos c�t�s.
��Ouvrez, cria la m�me voix. Nous ne croyons pas � votre bluff.
Le Palestinien ricana.
��Du bluff�!
Il for�a l�homme � genoux � baisser la t�te, et appuya sur la d�tente du pistolet-mitrailleur.
Les d�tonations firent vibrer les glaces de la tour de contr�le. Le contr�leur � genoux poussa un hurlement. L�autre avait tir� � dix centim�tres de sa t�te. Aussit�t, le Palestinien lui glissa � l�oreille�:
��Ne dis plus rien, sinon, je te tue pour de bon�!
L�autre resta coi, sanglotant silencieusement�; les deux autres se demandaient comment allait finir ce cauchemar. Le gros ��707�� man�uvrait lentement au-dessous d�eux guid� par les ��parkers�� ob�issant logiquement aux ordres de la tour. Le bruit �tait assourdissant.
��Nous avons ex�cut� le premier otage, cria le Palestinien. Laissez-nous tranquilles. Nous sortirons dans dix minutes.
De nouveau, ce fut le silence.
Les soldats, de l�autre c�t� de la porte, attendaient des ordres. Il y eut un bruit de pas, de bousculade, puis la voix s�che et furieuse d�un des responsables arabes de la s�curit�, celle plus aigu�, d�un de ceux qui expliquait la situation. Le nouveau venu ordonna�:
��Ouvrez cette porte, faites-la sauter au besoin.
De violents coups de crosses �branl�rent le battant. Le Palestinien braqua sa mitraillette et tira tout son chargeur, � la hanche, balayant la porte. Il y eut des cris de douleur dans l�escalier, puis une fusillade nourrie �clata, brisant des instruments, transper�ant le radar. � genoux dans un angle mort, le Palestinien venait de remettre un chargeur dans son arme.
Une explosion sourde secoua la pi�ce. Les policiers avaient d� accrocher une grenade � la serrure, � l�ext�rieur de la porte. Celle-ci se rabattit violemment dans un nuage de fum�e. Le Palestinien � genoux tira aussit�t dans l�ouverture et les policiers reflu�rent.
Le second, les yeux hors de la t�te, tira de sa poche une grenade, la d�goupilla et la jeta sur la console o� �tait pos� le micro en hurlant�:
��Palestine, Palestine�!
Ensuite, ce ne fut plus qu�une confusion gigantesque et tragique. Plusieurs uniformes noirs surgirent dans l�embrasure, tirant comme des fous. Le Palestinien � la mitraillette riposta puis sa t�te �clata. Le contr�leur agenouill� fut pratiquement coup� en deux par une rafale.
Au moment o� le second Palestinien �tait atteint de plusieurs balles, la grenade explosa avec un bruit feutr� et sinistre. Des tra�n�es �blouissantes de phosphore jaillirent comme des langues de feu, le contr�leur qui se trouvait pr�s du micro hurla, br�l� � mort, se recroquevilla et continua ses cris inhumains tandis que les policiers refluaient dans le couloir, pour �chapper � l��cre fum�e.
Gri�vement br�l�, une balle dans la cuisse, le troisi�me contr�leur r�ussit � se tra�ner dans le couloir et fut imm�diatement abattu par un policier qui le prit pour un Palestinien.
Une colonne de fum�e noire sortait des vitres bris�es de la tour de contr�le. Les flammes br�laient les v�tements des quatre cadavres recroquevill�s, dans la fum�e �touffante et �cre.
En bas, le Boeing ��707�� transportant Henry Kissinger et une trentaine de journalistes �tait immobile.
� la merci de l�attaque du commando ��J�rusalem��.

* * *

Cinq bagagistes en combinaison blanche, avec dans le dos le sigle des Koweit Airways p�n�tr�rent sans se presser vers la salle des bagages.
Au m�me moment, des coups de feu se firent entendre, sans qu�on sache tr�s bien d�o� ils venaient.
Instantan�ment, ce fut la pagaille dans la salle de transit. Les gens s�allongeaient par terre ou cherchaient � fuir vers la piste, repouss�s par les policiers de garde aux guichets de fouille. Des cris et des interpellations �clataient de tous les c�t�s. Un Boeing ��707�� venait de s�immobiliser en face du b�timent.
Seuls, les bagagistes demeur�rent calmes. Comme si tout ce brouhaha ne les concernait pas. Ils charg�rent une douzaine de valises sur un chariot et ressortirent, entourant l�engin.
Ils s�arr�t�rent d�s qu�ils furent � l�ext�rieur. L�un d�eux saisit la valise marron, d�fit les courroies, rabattit le couvercle, prit un paquet envelopp� de papier huil� et le jeta � son voisin. Ce dernier, sans �ter le papier, d�gagea le bout du canon d�une mitraillette MP�5 et d�plia le chargeur de l�arme.
En moins d�une minute, les cinq hommes s��taient r�partis les mitraillettes et les grenades dont ils bourr�rent les poches de leurs combinaisons.
� vingt m�tres d�eux, le ��707�� semblait �norme.
Une explosion secoua le b�timent, et une fum�e noire s��chappa des vitres de la tour de contr�le.
Deux des ��bagagistes�� prirent une �chelle de coup�e mont�e sur roues et se mirent � la pousser en courant vers le ��707��. D�ploy�s autour d�eux, les trois autres assuraient leur protection. Rien ni personne ne pouvait plus les emp�cher d�accomplir leur mission-suicide.
Ou bien, l��quipage du ��707��, sans m�fiance, ouvrait la porte croyant qu�il avait affaire au vrai personnel de piste. Dans ce cas, les Palestiniens ouvraient imm�diatement le feu, jetaient des grenades incendiaires et mitraillaient l�int�rieur. Ou l��quipage n�ouvrait pas et, les hommes du commando tiraient dans les ailes et jetaient leurs grenades sous l�appareil, ce qui le ferait imm�diatement exploser.
Ce serait l�holocauste g�n�ral.
Face au Boeing, le chef du commando, Salem Bakr sentit un curieux go�t m�tallique dans sa bouche. Il �tait en sueur. Il se dit que c��tait peut-�tre la peur et qu�il ne s��tait pas assez habitu� � contempler avec s�r�nit� l�id�e de sa mort.
Jusqu�alors, il s��tait toujours occup� de celles des autres.

* * *

Malko aper�ut les hommes en combinaison blanche pousser l��chelle vers l�avion, les trois autres d�ploy�s derri�re eux, armes � la main, la fum�e qui sortait de la tour de contr�le.
��Les voil�! cria-t-il au sheikh.
Ce dernier �cumait de rage, murmurant des injures en arabe et en anglais. Malko longea le ��707�� par la droite, tourna � fond le volant pour virer devant le nez de l�avion.
Les pneus hurl�rent sur le ciment. La Mercedes stoppa en travers, entre les deux hommes en blanc qui poussaient l��chelle et l�avant du Boeing. Malko sauta � terre, suivi du sheikh Sharjah.
D�j�, le premier des bagagistes le visait avec sa mitraillette. Malko n�eut m�me pas le temps de sortir son pistolet extra-plat. Il y eut une explosion s�che et le Palestinien en blanc fut soudain couvert de sang. Sa main droite et son visage avaient �t� d�chiquet�s par l�explosion de son arme.
Malko, accroupi, visa Salem Bakr, tira deux fois.
Le m�decin tournoya sur lui-m�me, tomba � genoux, se releva. L�chant sa mitraillette, il prit une grenade et la jeta de toutes ses forces vers le Boeing. L�engin rebondit et roula sous l�aile, � trois m�tres de Malko. Celui-ci entendit le hurlement du commandant de bord, par la vitre ouverte du cockpit.
Abrit� derri�re la passerelle roulante, un autre Palestinien jeta � son tour une grenade. Elle heurta Malko � l��paule, le d�s�quilibrant et l�emp�chant de toucher celui qu�il visait. Puis roula pr�s du train avant du Boeing. Sans plus exploser que la premi�re.
Trois voitures pleines de soldats, d�agents du ��Secret Service�� et de policiers fon�aient vers le Boeing en danger. Il restait tr�s peu de temps aux quatre terroristes survivants.
� genoux, sur le ciment, le m�decin hurla quelque chose en arabe.
Aussit�t le sheikh Sharjah se jeta courageusement en avant, le poignard � la main, d�fiant les mitraillettes des Palestiniens.
Tout se passa ensuite comme un terrifiant ballet surr�aliste. Salem Bakr, bless�, ramassa sa mitraillette et visa les r�servoirs du Boeing. L�arme lui �clata � la figure. Le bas du visage et la poitrine cribl�s de fragments m�talliques. Il roula sur le ciment, hurlant de douleur.
Les trois autres jet�rent en m�me temps les grenades qu�ils avaient. Le terroriste qui se cachait derri�re l�escalier roulant n�eut pas de chance�: sa grenade au phosphore lui explosa dans la main avec un bruit mou au moment o� il rel�chait le percuteur. Transform� en torche vivante, il l�cha son arme et, avec des cris horribles, essaya de se rouler par terre pour �teindre le phosphore qui le d�vorait vivant.
Les autres grenades roul�rent un peu partout comme des balles de golf, sans exploser.
Le quatri�me Palestinien arriva si pr�s de Malko que ce dernier put voir son visage crisp� et haineux. Lorsqu�il voulut balayer d�une rafale Malko et le Boeing, le bo�tier de culasse du MP�5 explosa et la culasse fila en arri�re, lui transper�ant la gorge. Il tomba en avant, une expression d�intense surprise sur ses traits encore enfantins.
Personne ne put dire ce qui avait tu� le cinqui�me terroriste� Son MP�5 se d�sint�gra entre ses mains, le criblant de parcelles m�talliques br�lantes au moment o� les policiers entass�s dans la premi�re jeep tiraient sur lui assez de plomb pour couler un cuirass�. Hach� vivant, il ne fut plus qu�un tas sanglant sur lequel tous les nouveaux arrivants vidaient leurs chargeurs. Richard Green extirpa en voltige ses deux cent cinquante livres de la premi�re jeep et fon�a sur Malko.
��Il est OK�?
Inutile de demander qui.
��J�esp�re qu�il ne regardait pas � travers les hublots, dit Malko, encore assourdi par les d�tonations.
Ils devaient presque hurler pour se parler. Les policiers et les soldats s�acharnaient sur les cadavres, vidant des chargeurs entiers dans les corps qui tressautaient Comme pour se venger de la peur qu�ils avaient eue. Le sheikh Sharjah, � coup de vocif�rations, r�ussit � calmer ses hommes. Silencieusement, les Am�ricains du ��Secret Service�� formaient une haie ininterrompue autour du Boeing, armes au poing.
Un ��vrai�� m�canicien accourut avec un micro et des �couteurs qu�il brancha sur le fuselage et on put enfin communiquer avec l�int�rieur du Boeing. Richard Green s�empara du micro.
��Ici, Richard Green, annon�a-t-il, nous avons la situation en main. Il n�y a plus de danger. Le Secr�taire d��tat pourra d�barquer dans quelques minutes.
D�j� on embarquait les cadavres dans une camionnette militaire. Il fallait mieux �viter que Henry Kissinger, Prix Nobel de la Paix, ne d�barque dans un charnier.
La Continental blind�e arriva � son tour, ainsi que d�autres renforts. Sans douceur, les policiers vidaient la salle de transit bloquant tout le monde pour v�rification d�identit�. Chino-Bu sortit les mains sur la t�te, et aper�ut Malko. Elle eut un haut-le-corps et essaya d�abord de rentrer, puis, refoul�e, tenta de fuir. Happ�e par des policiers, bourr�e de coups de crosse, le visage en sang, on la jeta dans une jeep.
Malko regardait tristement cette sc�ne de carnage. �videmment c��tait une le�on sanglante. Le sheikh Sharjah s�approcha de lui, un peu calm�.
��Mais, enfin, qu�avez-vous fait�? Pourquoi ces armes ont-elles �clat�?
Des policiers jetaient h�tivement des b�ches sur les taches de sang, d�autres ramassaient les grenades non explos�es avec pr�caution, ainsi que les armes �clat�es.
��Oh�! C�est un vieux truc tr�s simple des temps h�ro�ques de l�OSS[17] dont je me suis resservi, expliqua Malko. J�ai pu retrouver ces armes quand j�ai �t� en Inde. La CIA savait de quel mod�le il s�agissait car elles avaient �t� vol�es. Pour les mitraillettes, c��tait simple. Il suffisait de remplacer les deux premi�res cartouches de chaque chargeur charg� avec de la ��poudre progressive�� normale, par des cartouches-pi�ges fabriqu�es dans un laboratoire de la CIA, en Allemagne.
��Au lieu de 0�g�43 de poudre, 3�grs de T.N.T. super brisant. D�s le premier coup, l�arme explose entre les mains du tireur. La seconde cartouche-pi�ge est l� par s�curit�. Au cas o� la premi�re serait �ject�e par erreur.
��Pour les grenades, c�est le m�me principe�: pour les grenades au phosphore, il suffisait de substituer au dispositif d�allumage en place, un autre sans m�che lente de trois ou quatre secondes. Au moment o� on d�clenche l�allumeur, la grenade explose entre vos mains.
��Cela aurait �t� trop dangereux pour les explosives. J�ai seulement remplac� leur allumage par un syst�me inerte.
Sharjah regarda Malko avec admiration.
Solennellement, des officiers de la Mohbakah poussaient une nouvelle passerelle contre le Boeing.
Malko se demanda ce qu�avait �prouv� Henry Kissinger en voyant le commando-suicide se ruer sur le ��707��.
La camionnette emportant les cadavres passa devant eux. Le sheikh Sharjah murmura�:
��Celui qui frappe par l��p�e p�rira par l��p�e.



Примечания

1 Un dinar = 15 francs.

2 Robe arabe traditionnelle port�e par les hommes.

3 Bonjour, Majest�!

4 Dieu te donne longue vie.

5 Organe officiel du parti Nazi en Allemagne.

6 Le scout.

7 Palestine Liberation Organisation.

8 Police secr�te politique iranienne.

9 Pas question.

10 Environ 1�fr�50 ou 35�cents U.S.

11 Bonjour, en hindou.

12 On ne peut pas se perdre � Ajuna Beach.

13 Mets-le-moi.

14 Venez vite. J�ai peur. Jambo est malade.

15 Drogu�s.

16 S�curit� militaire.

17 Office of Special Services.
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